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AVIS DE L'ÉDITEUR
Lorsque M. de Moutlosier adressait ce Mémoire à M. de ViUèle , il ne pensait pa$ ^e la situation du ministère dût changer aussi prpmptement II croyait que rintervalle de deux sessions serait un temps de calme et de repos pour le premier ministre^ et qu'il aurait alors assez de loisir pour s'occuper des importantes questions traitées dans la Pétition renvoyée par la Gliambre des pairs à Son Excellence ; questions présentées dans ce Mémoire sous une forme nouvelle, et appuyées d'une multitude de faits nouveaux. Mais la dissolution de la Chambre des députés est venue donner de plus grandes occupations à M. de ViUèle :
nous aimons mieux penser que ces circonstances l'ont empêche de repondre à M. de Montlosier, que de croire qu'il ne l'a pas voulu.
Cependant M. de Montlosier, forcé de remplir des engagemens qu'il a contractés à la face de la France , s'est décidé à publier ce Mémoire, resté jusqu'à présent sans réponse : plus tard il se propose d'invoquer la sagesse des deux Chambres contre un ministère qui, au mépris des loi$> laisse les jésuites s'établir en France.
MÉMOIRE
A SON EXCELLENCE
LE COMTE DE VILLÈLE
PRÉeiDEIlT DU GOnSElL DES MIMISTEBS.
MojEf SEIGNEUR ,
Immédiatement après Tarrété de la Chambre des pairs, qui a jugé à propos de ren«voyer àVotre Excelleuce ma pétition au sujet de Tinvasion des jésuites , mon devoir a été de TOUS écrire pour mettre à votre disposition ce que je puis avoir d^informations sur ce point.
Que Votre Excellence n^ait pas jugé à pro-
pos de me faire réponse, je hé puis en être etônnë. Pendant le cours d^une session qui a été orageuse , elle a €u assez d^occupation pour se croire autorisée à renvoyer à un autre temps Yexamen d^une aâfaire qui lui aura para moins pressante. Les circohs* tances actuelles lui laissant plus de loisir, je ne puis me dispenser d^avoir de nouveau recours à sa sagesse. Le barreau de France , la magistrature, la Chambre des pairs ayant, dans les diverses circonstances où celte affaire leur a été portée, paru y mettre une grandeimportance , il me conviendrait moins qu^à personne de paraître négliger des questions sur lesquelles la France entière attend une décision.
Ce motif est d^autant plus pressant pour moi, que, comme je vais bientôt Pexposer à Vôtre Excellence , le grand abus de l'invasion dés jéscfîtês s'ag^ave chaque jotir d^ riôuVeaux abus. Ce n*est pa^ assez tfùe tes religieux !sé soient furtivement introdtrits en France, èli tju'îls aient commis ainsi ûn« grande et prt^mrère vîofalion de nos lois; Votre Excellence va voir que Aépms leuf mitHânàiitfA dt principalemém dèpâis éhe
Qert9ÎQe époque, ils ne ce;;sent dans le^te leur conduite ^^ajçiuter djes tîoI^ijods aux vipjatîpfls.
On dira peut-être que ce ne sont qi^ de^ règli9SrQuan4 fie|a serai};, les règles méritent 4e$ ^gards^ VA)tre Çs^Uencç a,ura à juge^ cpnm^i^t des honm^es qjui sonJt dej^ en é(at ijlç dil|i|t, pçuveat Ayojr la har4Âe5se dVioiT freindrç Içs règles, après avoir enfreipt \^ lois, ^llè i|e pourra ^V^^pécher de recççi-^ naître que de tels hpnm^ doivent se sentir un gratid appui.
Il me sera indispensable dans ce I^moi^e de rechercher cejt appui. Je comnxencisrai par m^OQÇuper des abius présens ; j^en mojçttrerai ensuite la sQvirçe. Cette source est 4ai;is ce ^que jV appelé depuis long-temps \t parti prêtre ; c^est-à-dijre dan$ une portioi;! du ^hai^t clei;gé qui ^ depuis la chute de nos anciennes institutions, a regardé l'état delà France comme favorable à st^ enyahissemens^ .ce parti s^est concerté dès-!ors avec tout un ensemble de £i*ères, de missions , de ^ngrég9.tio9s polUiq^ço et de congrégations religieuses , à Peffet de mettre sons le JPP09 non-siçiulement voii^ 9 Itf Qiiseignei;gr , M
tout le ministère, mais encore une partie de la cour, un grand nombre de magistrats , de membres des deux Chambres et de fonctionnaires publics.
En prononçant cette assertion, je sens ce quelle peut offrir dé"^ 'souffrances à la juste fierté dliommes d^Etat qui, étant réellement captifs, voudraient ne pas le paraître. Je prévois qu^elIe nVn causera pas moins à quelques âmes timorées qui , prenant leur dévotion aux prêtres pour une dévotion à Dieu , les confondent dans le respect qu'ils lui portent.
Si je voulais fouiller à ce sujet les anciennes archives de FEglise, peut-être me serait-il facile de montrer que là est précisément la véritable origine des maux que dans tous les temps elle a éprouvés. Que de textes j'aurais à citer à cet égard de saint Cyprien, de saint Augustin et de saint Bernard! Je me contenterai d'un seul trait: il sera tiré de la Vie de saint Vincent do Paule. J'y vois que ce grand homme s'occupa beaucoup de la réforme des moeurs cbréiîerinés. J'y Yoî$ aussi, qu'avant tout, il crut devt>ir s'occuper de Celles du clergé. « Nous
(5) devons , disait-il , faire quelque eâfort pour ce grand besoin de FEglise , qui s^en va ruinée en beaucoup d^endroits par la mauvaise vie des prêtres ; car ce sont eux qui la ruinent et qui la perdent : et il nVst que tn^ vrai que la dépravation de iMtat ecclésiastique est la cause principale ^de la ruiae de FEglise de Dieu. »
Plus heureux qu^au temps de saint Vin^ cent de Paule, nous n^avons plus aujourd'hui à déplorer autant de ces actes de dépravation qui étaient signalés alors. Ije mal n^est pas de ce côté. Le clergé français , à beaucoup d^égards, est remarquable en ce qui concerne la pureté des mœurs. La dépravation de Vétai ecclésiastique , dont se plaignait saint Vincent de Faute, a pris une autre directiou.
A la suite des anciens combats de la puissance spirituelle et de la puissance temporelle, la révolution ayant ôté à celle-ci les étais quelle avait dans nos institutions^ cette circonstance a paru d^autant plus favorable à im certain parti, qu^à Texemple de nos princes un esprit de piété et de soumission pieuse s^est plus généralement répandu. De cet ensemble de circonstances est résulté,
de la part du clergé ( excité pat le parti prêtre ) uùe tendati«é à la dotniifatiôn qu^'I ii'a pi^ Même ciiei^ché k à\sàiititilér\ et alors, Idut iiinsi que saint Vincent dé Paierie se crut obligé datis son temps de diriger vers un point particulier de dëéordré son :^èle comme homme de Died, il iti^est indispensable comme citoyen , c^est-à-dife comme homme du Roi et de là patrie , de diriger mon zèle contre une frénésie d^âmbltion <{iii, prenant ttiie couleur religieuse y ëhei'chë de plus en plus à s^accréditer.
Sous ce rapport , le Mémoire que j^ai à adresser à Votre Excellence portera sur deux parties distiùctes.
Dans la première partie j^ejtposerai les faits et je rechercherai leurs causes.
Dans la seconde partie je rechercherai les conséquence^ qui peuvent résulter de cet ensemble dans les intérêts de la religion , du Roi et de la société.
CHAPITRE PREMIER
UfTBODUqTION PROO&BMITB DBS IlUuiTBS BN FRANCK; LEUR ISTABLISSEHENT A BILLOH , BN OPPOSITION AUX LOM DB l'université.
Si vous voulez^ Monseigneur, rappellera votre attention ce qui ooncerne Pexist^ce des jésuites en France i elle vous offrir^ troî^ âges distincts.
Le premier, leur introduction obscure et furtive sous le nom de pères de la foi et de pacananstes.
Le second, la complète 4i^ulgA^ion d^ leur existence sous le nom de jésuites ; ej|i:i;^ tence surveillée par une çidministratlQjD s^--
vèfe, et qu^on pourrait regarder alors comme simplement tolérée.
Le troisième âge, c'est-à-dire Page présent y où, au lieu d'une surveillance sévère, une administration protectrice (la vôtre, Monseigneur) la favorise ouvertement dans ses opérations , même dans ses écarts.
Au premier âge, celle de PintrodocttOB furtive, les jésuites ont fait peu d'impression en France. Quand j'aurai à traiter des con-^ séquences , je montrerai comment , dans certaines situations des Etats, l'existence des jésuites pourrait n'avoir pas, ou avoir moins d'inconvéniens. Par exemple , au temps du consulat ou de l'empire, on pouvait ne pas s'en occuper. Peut-être même que sous le despotisme , une hardiesse , qui avait une sorte d'apparence de révolte ^ avait quelque attrait pour une nation remplie de semences de révolte.
Au second âge, c'est-à-dire à l'époque de la Restauration , l'introduction furtive se prévalant d'un certain appui, et commençant à se mettre à découvert, a commencé par-là même à donner des inquiétudes. Ce-*pendant , tant qu'une administration sévère
(9) a prévala, le public, se confiant à cette administration , a enduré la présence des jésuites; il a paru tolérer qu^ils fussent tolérés.
Bientôt cependant , et cette sévérité de la part de Fadministration , et de la part du public cette apparence d^indulgence , n^ont convenu ni aux jésuites « ni à leur parti. De Rome, ainsi que de Saint - Acheul , de Mont-Rouge, de toutes Içs cavernes de congrégations politiques et religieuses, est sorti une clameur en faveur des jésuites ; et pour cela même, on a demandé un nouveau gouvernement et un nouveau ministère.
A ce cri , dont plusieurs amis du Roi et de la Royauté ont été dupes, un grand mouvement s^est élevé dans FEtat. En même temps qu^on changeait de fond en comble toute Padministration , il a fallu changer tout le système. A cette époque, que signalent et réloignement du ministère Richelieu , et le changement de tout le personnel de FUni-* versité , et la disgrâce de tout ce qui était supposé adversaire des nouvelles vues , éclate Fexistence avouée des jésuites, celle des congrégations religieuses et politiques, en un mot ,; toute la donoinatiou du pariiptvtre.
La Fraiice étonnée sW trouvée prise aIor$ comme dans un trébuchet* Elle a vu en plein la route qn^on hii faisait tenir , Fabime où on la conduisait; de toutes parts dea murmures se sont élevés.
Les jésuites n^ont tenu compte de ces mur** mures. Autrefois criminels honteux , ou du moins modestes , ik cherchaient a se dérober aux reproches en se dérobant aux regards.
Aujourd'hui, sous la protection de grands personnages leurs complices /ils forment de vastes établissemens , accaparent de riches donations , se mettent à la tête de grandes maisotis d'éducation; narguapt désormais les magistrats qui les condamnent, les lois qui les proscrivent , et la clameur publique qui les honnit.
Il sem|>lerait que é^est porter Paudace aisseit loin. On pourrait croire que des moi-* nés eriminellenient et fuftivement introduits, et qui se sont ensuite criminellement et furtivement investis de Finstruction publique, vont au moins se conformer aux règles éta-^ hlies pour cette instruction. Vous allez voir, Monseigneur , qu'il n^en est rien.
Et d^libord vous savez comment, par la loi
du lo mm i3o6f rUiriversité fol chargea exchuwement de Penseigûement €l de PédcK cation publique 4 Voua savez ensuite commeul ) par une ordonnance ( une simple ordonnance, non insérée au Bulletin des loù)^LouïB XVIII jugea à propos désaccorder par exception aux éréques et aux archevêques de sou. royaume , la faculté de créer, sous le nom d^ petits séminaires , cfej écoles ecclésiastiques. Si Ton veut regarder cette ordonnance , coititne base de législation tur eètte taatière , pu moins coilviendra-^t-on que oe furent des écoles ecclésiastiques et dans un objet tout ecclésiastique , que le Monarque voulut instituer.
Eh bien , Monseigneur , si vous voulez faire vérifier sur ces maisons d'éducation les recherches que j^ai faites moi-»même avec sein , Votre Excellence y trouvera, non*seulement conMhe dans les autres des maîtres dé grec et de latin , mais encore dés maîtres d'ftrmes , des maîtres de danse , dés maîtres de, peinture et de musique, en un mot, tout ée ql|i caractérise le train ordinaire des éducations laïques.
Les jésuite^ ne se eomenlent pat dd violer*
. ( lo
en ce point les règles particulières qui leur sont imposées; si Votre Excellence veut se faire apporter une autre ordonnance royale ^ en date du 17 février i8i5 , elle y trouvera en termes exprès que « ces écoles secondaires ecclésiastiques ne peuvent recevoir aucun élèvie externe. » Eh bien , Monseigneur , le croirez-vous ! les jésuites ne sont pas plutôt établis à Billom , qu^après avoir admis quatre-vingts élèves pensionnaires , ils appellent aussitôt trois cents élèves externes.
Pour masquer de quelque manière des infractions aussi manifestes, il est naturel qu^on invente , en fait de raisonnemens , bien des subtilités ; en fait de manège , bien des subterfuges. Rien ne manque en ce genre.
Etd^abord, à ne parler que des inférieurs, lorsqu'on leur rappelle qu'eaux termes de leur institution ,^les jeunes gens de ces écoles sont tenus, au bout dé deux ans y de prendre l'habit ecclésiastique , ils répondent que ces, élèves portent une cravate noire ; c'^est comme le petit collet et la soutane.
Lorsqu^on leur rappelle ensuite qu^aux termes de la même ordonnance , . ils ne doivent point avoi^ d^élèves. externes : C'est
juste , répondent-ils , mais nous allons les visiter ré^lièrement dans les maisons qu^ils habitent. Visités réffuUèrement^ c^est comme pendonnaires.
Sur ce point cependant , un règlement de l^niversi té, sanctionné par Pautorité, porte:
« Ne sont considérés comme pensionnaires que cçux qui habitent les maisons , y vivent, y couchent ; et sont considérés comme ex^ ternes tous ceux qui ne remplissent pas ces conditions : lesquelles constituent seules Fétat de pensionnaire dans les maisons d^éduci^tion. »
Il semble qu^il n^ a rien à répondre, cVst précis. N^importe, Monseigneur, on répond tout de même; on répond toujours.
En même temps que les subalternes se réfugient dans de misérables subtilités , on voudrait espérer que les chefs y mettront plus de franchise. S-il y avait aujourd'hui à la tète de PUniversité , un homme à double cœur> à double conscience, à double face, en un mot, un homme do lis in^trucius et arte pelasgd^ on sent ce que déviendraient dans le/s mains de cet homme, voué an parti prêtre îles règles, les lois, toutes les iâsti-
lutiom de TUniv^irsite. Paint au ioiit , â «y trouve un honune que je ne eonipaîs point penionneUëfDent 9 mais ^ue tous 5e$ amis prônent comme un homme honorable ^ plein de loyauté et defrançhîse.Il m^importedVtahlir ici oatte pàrtijpulaiité^ parce que, idans un momtot , <[ua&d j^aurai à étaUîr la éiiptiyké du miaislère , j^abrai be$Giû de jrapp^er comme témoignage , les eouttadictions qui en émanent* En attendaint, il me rafiira de dter la correspondance du recieur 4e Cler-* mpnt avec M« d^flerqaopoUs , au âujet des élèves externes de Billom. On peut <comptor mt les tâiis suivans, je vais les m^^ par numéro.
N"" h Letlje du recteur , qui infon^e M. d^HermoppIis de rétablisaemeiit du collège jé$iiil{que de Billom et de la réunian (Un9 ce coUége de Urois eents élèves externes; le necteur demande des instructions sujl* cette circonstance qui lui paraît illégale.
N"" IJ# Réponse de M.. d^Hermopolis , qui envole copie de Tordoiinânce recale du ^7 février iSiô , dans Ijaqii^le il est dit 9 arti«cle 4^ I que icçs écoleis ne «peuvent r^cev:oir aueun élève eiAerne ; enj.oiiiit au recteur 4e
( «5 ) foire texéculer cette ordonnasBce et ée s!^j eonformer^r r
H"" ill. Commumoalioii a M^Jev moirée Billom de cette lettre et de TordoiiBince royale.
N* IV, Recours de M. le supérieur des jésuites à M. d^Hermopolis. Conférence particulière de ce supérieur avec ce prélat.
N* V. Retour du supérieur de Billom eu Auvergne. Conférence de ce sujpérieur avec le recteur de Clermont; il est dit dans cette conférence qu^on est d'accord avec M. d'Hermopolissur le fait des élèves externes. « Vous pouvez , Monsieur, si vous voulez, en écrire à M. d'Hermopolis et lui citer mes paroles.
On m'a recommandé seulement de la prudence, je serai très-prudent. »
N* VI. Lettre de M. le recteur à M. d'Hermopolis^ pour lui faire part de cet état de choses. De la part de celui-ci, point de réponse. L'article 45^derordonnance du Roi reste sans exécution. Eloignementj du recteur.
Franchement , je m'en rapporte à vous , Monseigneur; je vous demande si vous connaissez, dans aucun gouvernement au monde.
( i6) un autre exemple d^un tel système de tergiversation et de mensonge. Il est indispensable de rechercher la source de ce désordre.
CHAPmiE II.
PBOTSCTBUmS DBS /^SUITES EN FRANGE; BULtB OU PAPB
QUI LES RETABLIT
Quand un délit se commet (je pense que Votre Excellence sera de mon avis ), s'il ne se commet que dans Pombre de la nuit , si les. coupables n'osent se montrer , et que , loin de se vanter de leurs prouesses, ils en paraissent au contraire honteux , leur timidité sera, un indice de leur faiblesse, et par-là même d^une certaine force dans les lois. Si au con-^ traire ils se montrent en plein jour, s^ils étalent, s'ils vantent leurs hauts faits , si onles voit bra-. ver hautement )çs magistrats d^un pays, ainsi que ses institutions et ses lois , on peut croire qu^ils se sentent soutenus , et qu^ils ont une conscience de leurs forces. Dans
Tordre des délits privés, c^est ce qai fail la différence de Cartouche à Maadrin;, dans la sphère des crimes d^Etat , cVst ce qui compose la différence des jésuites de 1809 à ceux de 1820. Etonné de Taudace des délinquans, on se demande où est leur appui; certes, il faut qu^il soit bien fort, un appui capable de balancer tes arrêts des parlemens , les édits de Louis XV et de Louis XVI , confirmés par les décrets de rassemblée consti^ /c^a/i/^, par les lois de la révolution et par celles de Tempire ; corps de législation reconnu solennettement par Tes* décisions* du barreau, par des arrêts de Ckmrs royales , et promulgué encore récemment par un arrêté de ftr Chambre des pairs. Oto cherche onii peut ^re la masse de pou vonr capable de balancerunfe telle masse de pouvoir.
Au premier moment , Monseigneur, où j'at été amené à examiner cette question , je me suiis trouvé dans la même position que le par^ lement de Provence qui , à la suite d'un simple démêlé particulier entre an négociant de Marseille et le père Lavatlette, fut amené à âe saisir de toutes les règles des jésuites , et - £ porter dan^ ce code (jusque-là foyer obs^
( «9 ) cur ) une investigation lumineuse et- sévère. A regard des jésuites, je suis amen^ de même à rechercher, non plus en eui:^ mais hors d^eux, la puissance qui les a introduits , et qui , après les avoir introduits en infraction de nos lois , co^itmue à les autori-^ ' ser à d^autres infractions.
Ce n^est pas assez ; cette puissance qui l0s a introd^uits, que veut elle par-là? que prétend-elle? quelles sont ses doctrines? quel est son but ? quelle est sa marche ? Quand od traite ces questions avec M* Fryassinoust il vous reproche de lui opposer seulement des rumeurs : Mecum rumoribus pugnas. Il demande des raisons; je f^rai mieux, je kiî alléguerai des faits ; je ferai mieux encore, je lui alléguerai ses propres aveux.
Et d^abord, quelle est la puissance eil France qui a osé , qui a pu introduire les jésuites? La ^lution de cette première questton me parait facile. £n instruisant cette affaire, comme je le ferais devant une Cour de justice, ce que j^observerai avant touf , c^est que les jésuites sont une milice papticuiière du Pape ; et alors je dois produire , comn:ie première pi^e probante, la bulle
( ao)
du pape Pie VII, qui rétablit cet ordre , non pas seulement dans ses domaines de Tltalie, mais dans toute la chrétienté.
On peut remarquer d'abord la précipitation avec laquelle a été prise cette mesure.
Lorsque le pape Clément XIV, de glorieuse mémoire, se décida à la suppression des jésuites, on sait le soin qu'il mit à la recherche des faits , le temps quMl y employa , les précautions qu'il prit pour s'assurer du consentement et de l'approbation des cours chrétiennes. Pour défaire une telle œuvre, il semble que les mêmes soins auraient dû être donnés, les mêmes précautions prises; point du tout. Pie VII est à peine de retour à Rome, que sans aucune information préalable, il rétablit une institution que son antiprédécesseur, Ganganelli, avait supprimée, que son prédécesseur immédiat , Pie VI, n'ayait pas voulu rappeler, et contre laquelle toute TEurope chrétienne avait prononcé des condamnations juridiques.
Les termes de ce rétablissement sont aussi curieux que le rétablisseiïient même.
Il ne suffit pàs^au ^ôtivéfain pontife de
rendre à cet ordre les mêmes règles, les mêmes prérogatives qui lai avaieni appartenu autrefois; il prétend Tiroposer en cet état à toutes les nations qui Font proscrit.
(( Nous ordonnons que les présentes let-« très sortiront leur plein et entier effet, quVUes ne seront soumises à aucun jugement ni ré^ yision de la part d^aucun juge, de quelque pouvoir qu^il soit revêtu. Qu^il ne soit permis à personne d^enfreindre ou contrarier, par une audacieuse témérité, aucune des dispositions de cette ordonnance; que si queiquW se permettait de le tenter, qu^il sache qu^il encourra Pindignation du Dieu tout-puissant et des saints apôtres Pierre et PauU Donnera Rome, à Sainte -Marie-Majeure , le 6 août i8i4- )>
• Actuellement, encore que la France toute chrétienne soit remplie de vénération pour le Saint-Siège y je sais qu^elle s^est arrangée ^ depuis long -temps, pour réduire à leur juste valeur ces injonctions, formules ordinaires des actes de Tautorité pontificale ; et alors, comme la bulle que je viens de mentionner n^a point été reçue en France, il.
s^ensntl .<E(u'eHe y est sans force , et que^ sans un véritable délit , personne ne peut la mettre à exécntion.
A merveille ; mais je parle ici de la France civile et politique : à côté de celle-ci , s^il s^en Ircrave une autre toute ecclésiastique, composée d- hommes qui , comme va nous le dire M. Frayssinous , sont prêtres wcrni tout^ et qui , en eette qualité, meltent aidant tout les ordonnances du Pape , tiennent peu décompte de nos institutions et de nos lois, on commencera à comprendre comment ^ sans s'embarrasser, ni des anciens arrêts des parlemens, ni des édits de nos rois, ni même d^une ancienne bulle du Pape ( celle-ci reçue légalement ) , les jésuites , qui s^étaient déjà introduits furtivement en France, ont fini par y être appelés positivement,
G^est ce que confirme, d^un côté, la lettre du révérend père Fortîs , général de Tordre , à M. le maire de Chambéry, dans laquelle il est fait mention de la multitude de demandes qui lui sont adressées de France , et aux-^ quelles il ne peut suffire. C^est ce qu^établit encore mieux le discours de M. Frayssinous à la Chambre des députés , par lequel il est
févéU que ces demandes pTOWennent cks ei^ques et des archei^éques^
D^un autre côte , lorsqo^on sait , par les mêmes aveux de M. Frayssinous ^ que toute notre jeunesse cléricale est enivrée des doc-trines ultramontaines , que pour cette jeunesse , et selon ses doctrines , le Pape est , non-seulement infaillible quant au dogme , mais , ainsi que le disent les ultramontains » que sa puissance est an-dessus de toutes les puissances; en ce qui concerne le clei^é supérieur, quand on sait que les cardinaux de France, un grand nombre d^évéques et archevêques , ainsi que des théologiens renommés , ont prononcé ces doctrines dans des lettres, des mandemens , des expositions de foi , que le conseil d'Etat et les tribunaux se sont crus obligés de repousser; quand on sait que ces dispositions, qu^ilest honorable de n^attribuer qu^àune faction que j^àppelle le parti prêtre j sont tellementdevenues dominantes, que dans une démarche, où il sVst agi de reconnaître Findépendance de la puissance royale ( démarche que les circonstances rendaient né^ cessaire ) , les évèques de France n^ont osé ni nommer ni reconnaître la fameuse décla^
ration de 1682 : on sait à quoi s^en tenir sur la nature de la puissance qui , en dépit de nos lois anciennes et de nos lois nouvelles , en dépit des décisions du barreau , des arrêts des Cours royales , de la dernière admonition de la Chambre des pairs 9 continue à attirer et à appeler à Tinstruction publiq^ie des hommes que le sol delà patrie ne devrait pas même connaître.
Cette puissance qui s^est formée dans le sein du clergé est ce que j'appelle le parti prêtre y en ce qu'il est occupé non, comme il. devrait Tétre , des intérêts religieux, mais seulement de ceux du sacerdoce.
A ce mot de parti prêtre f^^dX pu m'aper^ devoir souvent de Fembarras qu'éprouvent un grand nombre d'amis de la religion , qui tout en improuvant la conduite de personnages respectables par leur caractère^ alors même qu'ils ne le sont pas par leurs œuvres, ne savent comment exprimer cette improbation. Il en est qui, dans cette improbation, n'osent pas même prononcer le mot prêtre.
D'autres voulant ménager les parties hautes de cette sphère auxquelles ils donnent des éloges avec enthousiasme j quelquefois avec
fadeur, se jettent par compensation sur le jeuneclergé auquel, àrexempledeM. Frayssinous, ils imputent tous les torts; comme si des jeunes gens qui commettent en ce genre de grandes fautes, ainsi que je le dirai bientôt, étaient les principaux coupables de ces fautes , plutôt que les évéques mêmes et les supérieurs des séminaires , qui en dictent les leçons et qui en donnent Texemple.
Pour moi, ce n^est pas cette bonne jeunesse cléricale que j'accuserai. Je Texcuserai bien plutôt. Cest à la télé de cette hiérarchie que je porterai mes accusations , et non pas à la base. Avec la même voix qui au milieu du concile de Trente fit retentir ces redoutables paroles : Eminentissimi cardinales eminentissimd egent reformatione ; ]e répéterai que les éminens cardinaux d'aujourd'hui ont encore plus besoin de réformes que ceux d'autrefois. Là et dans la sphère qui Pavoisine, je signalerai une coterie particulière qui quelquefois avec les formes de la soumission et du patelinage , quelquefois aussi ouvertement et franchement, travaille à se rendre maitre de toutes les voies.
Sous Louis XIV, c'est-à-dijre sous le gou-
vernement absolu, ce parti était assez codtent de proclamer contre les papes les libertés de FEglise gallicane ; au moyen du monarque , il tenait dans ses mains celles de la nation; c^est ce que Bossuet confesse ouvertement. Depuis que Fautorité royale s^est circonscrite dans une Cbarte, ne pouvant s^appuyer du pouvoir absolu dans le Roi , il a fallu Palier chercher dans le Pape; dominer la France et son Roi par le Pape, ne pouvant la dominer autrement, a été le but et le vœu d^ ce parti.
Les missions , les jésuites , les congrégations politiques et les congrégations religieuses sont entrées dans ce plan. De cette manière on s^est emparé du gouvernement , des places, de la faveur; on a façonné, ainsi que je le montrerai bientôt, tout le clergé inférieur, à ces doctrines et à ces manœuvres ; on a mis surtout de Timporlance à se saisir de Péducation.
Vous voyez. Monseigneur, que ce plan est vaste. Je vais le suivre dans toutes ses parties^ Je commencerai par Tinstruction publique*.
CHAPITRE m
DB L*UinyEP.8ITl^. — BASES DE CETTE INSTITUTION. — ELLE EST rBAPPÉB ARBITRAI|IBMBNT DANS TOUTES SES
D APVI8 loQg-temps , je sarais que le grand ojbjet dii parti prêtre ( dans l^ëmigration mèflae il ne sVn cachait pas) , cVtait de s^em» parer de Tédacation. Sous Bonaparte cVtait difficile. Après quelques essais on y renonça. A la Restauration, le parti avait oaturellement plus d^avantage; il eut aussi plus de succès. L^Uniyersité devint tout*à-*coup un point de mire. Il convient de connaître d^abord sur quelle base repose cette institution.
Dan$ Tetat actuel des choses , sa loi fondamentale est du tb mai i8o5. Elle porte i
u II sera formé sous le nom d^Université , un CQrps chargé exclusivement de 1 -epsei-' gnement et de Véducation publique. »
Il est vrai que cette loi est toute impériale , mais la Charte Tayaot reconnue , elle est demeurée loi de TEtat; je vais montrer comment le parti prêtre s^efforce à la faire tomber.
El d'abord , au premier moment où Louis XVIII fut sur le trône , il lui fiit représenté, avec une grande apparence de raison , que les écoles de TUniversité étant imprégnées d^un système mondain , en grande partie même militaire, le clergé dépourvu alors de sujets trouvait dans un tel fonds peu d^élémens propres à sa restauration.
Louis XVIII ayant égard à ces représentations, il en résulta Tordonnance suivante»
Elle est du 5 septembre i8i4*
n Ayant égard à la nécessité où sont les archevêques et évêques de notre royaume dans les circonstances difficiles où se trouve TEglise en France, de faire instruire dès Tenfance des jeunes gens qui puissent entrer avec fruit dans les grands séminaires, et désirant leur procurer les moyens de remplir axet facilité cette pieuse intention, ne voulant pas toutefois que les écoles de ce genre se multiplient sans raison légitime, sur le
(^9) rapport de notre ministre' secrétaire-d^tat de Pintérienr nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : *
» Art. 1". Les archevêques et évêques de notre royaume pourront avoir dans chaque département une école ecclésiastique dont ils nommeront les chefs et les instituteurs , et où ils feront élever et instruire dans les lettres des jeunes gens destinés, à entrer dans les g^fands séminaires. »
L'art. 4 porte : «Que les élèves de ces écoles ecclésiastiques sont exempts de la rétribution^ordinaire due à PUniversîté ; Part. 5, que le grade de bachelier doit aussi leur être conféré gratuitement. )>
Vous savez comme moi , Monseigneur, que cette ordonnance, en ce qu'elle déroge à la loi générale de PUniversité, ne peut avoir de valeur. Il est de principe que les ordonnances n'ont pour objet que Pexécution des lois. Cette vérité fut reconnue du Monarque qui ne la fit pas même insérer au Bulletin des Lois. C'est ce que confirme l'ordonnance du 17 février 181 5.
« Voulant ( dit le Monarque ) nous mettre en état de proposer le plutôt possible aux
(ÔO)
aeiix Chambres les lois cpii doisfmÈ fonder système de Finslniction pobliqae. »
Uordonnance da i5 aoûl de la même née revient sur celte disposition.
« Voulant (dit le Monarque) sorseoir à tonte innovation dans le régime de Ilnstraotion publique , jnsqn^au moment ou des circonstances plus heureuses que nous e^âons n^élre pas éloignées, nous permettront d^^ tabUr par une Ici les bases d^nn système définitifl M
L^ordonnance du i*' noven^MV y revient de nouveau.
m Voulant établir sur des bases pkis fijies la direction et Tadministralion d^un enrps enseignant et préparer ainsi son orgmniia^ tion définkhe. »
Ces déclarations royales , cette recMiiuussance expresse de la nécessité d^une loi pour dén^^ à une loi, n'^étaîenCpas sealeonest de finrme. De tous o6tés s^âevaient des pknnies. Ces plaintes qui souvent m^ont été €ooimiî«* niqoéesy portaient de la part de lUnirevsilé sur deux cheÊ. Le premier^ e^est qn^ea versant sur plusieurs points et pnr des donxiances suWepliGcs , Télal l^plet fa
^e rUniversUé , rexistenceenlière de ce corps était menacée. Recevant chaque joar des mutilations^ au bon plaisir d^une coterie particulière , FUni ver» té ne savait où ces mutilations s^arréteraient. Frappée arbitrairement tantôt à la tête, tantôt aux membres, elle n^avait plus pour son existence la sécurité nécessaire à toute existence.
D^un autre côté^ ce n^était pas assez d^avoir créé à côté de FUniversité ( contre le texte même de la loi ) une institution rivale ; ces'écc^s nourelles, libérées de la juridiction ^insi que des rétributionsuniversitaires, devenaient tout-à-fait prépondérantes. A une concurrence déjà illégale f s^a joutait une inégalité qui ne laissait même plus lieu à la concurrence.
De kl part du pui;^e d^autres plaintes s^élevèrent.
Depuis long-temps j^avais été informé qu^à Rome y^ à Paris, dans les cofifjg^régat^ons, dans les comités de conscience et dans ceux d^ jésuites, on s^agitait à Feffet de faire donner Finstruction publique , si ce n'est immédia te-r ment aux jésuites,,dumoins aux prétres.Quand le public fut instruit de ces dispositions,, il
( 3a ) ne fut pas d^abord très-alarmé. On savait que Louis XVIII résistait à ce plan. A la fin, la santé de ce monarque commençant à décli-^ ner , et la police de Paris, la police générale, les postes, toute Fadministration ayant été emportées, FUniversité le fut aussi. On eut dans rUniversité une irruption de prêtres j et M. Frayssinous avec eux.
Ici, Monseigneur, en évitant un extrême ^ il faut prendre garde de tomber dans un autre. De tout temps, et je reviendrai probablement sur cette pensée, il y a eu dans»
les diverses parties de PUniversilé d'hoûorables prêtres qui , portés par une vocation particulière vers Fétude des sciences , ont été justement recherchés pour Finstruction publique. J^ai connu et je connais encore un grand nombre de ces hommes qui ont illustré les écoles, en même temps qu'ils ont conservé Fhonneur de leur caractère. Ici cependant il faut Taire une observation ; cVât que, dans ce cas , si le caractère de prêtre est une garantie de plus pour l'éducation et pour les mœurs , c'est comme savans, comme hommes de lettres , plutôt que comme prêtres qu'ils sont recherchés. Dans le système
cTanjoùrd'huî , an contraire, c^est açani tout comme prêtres qu'on les recherche.
La pièce suivante, qui est une lettrç adressée par M. Frajssinous aux archevêques et évéques du royaume , ne laisse à cet égard aucun doute.
« Depuis que Sa Majesté m'a fait l'indigne honneur de m'élever au poste redoutable' dé grand-maître de rUnivérsîté , j'ai été vivenient frappé de deux péhsées :1a première, cpie Véducation estunechâse plus' morale et religieuse f que littéraire et scientifique. La seconde,que,pourfaire refleurir la piété et les bonnes mœurs dan^ les établissemens dVducation publique, il faut que le zèle et les efiForts continuels des principaux fonctionnaires de njniversité troMeritun appui dans Vassistance du clergé^ et surtout de ces premiers pasteurs qui gouvernent avec autant de sagesse que de dévouement les diverses portions de ITEglise de France. Sans doute, il importe d'ouvrir devant la jeitoessela carrière des connaissances humaines, et de donner à leur esprit un essor généreux , pour la rendfre capable d'exercer avec honneur les différentes professions qui partagent
la société; mais il importe encore plus de la prémunir par des habitudes vertueuses j con^ tre Vahus des lumières et des talens» » (Moniteur. )
Ce plan une fois dévoilé ^ on comprend Fimpression qu^il a dû faire dans le public^ et principalement sur la multitude de laïques qui s^étant engagés depuis long-temps dans renseignement , Tavaient regardé comme une carrière. Tai vu les écoles re^ lentir de murmures et frappées d^une sorte de stupeur.
Après avoir clierché par toutes sortes de dégoûts à éloigner les laïques de TUniversité, une circonstance particulière a préservé ces dispositions d^un effet complet. Les évéques, sollicités pour fournir des sujets, ont répondu que même pour lé service de leurs églises, ils étaient dans la pénurie ; il a fallu renoncer alors à Pexclusion qu^on avait méditée. Quant a Pinstitution même de l'Université, on n'a^ pour jugerdesa sitqation, qu^à énumérer les attaques qui lui ont été portées.
Une foule de petits séminaires ont étéinstir tuési à ce qu^on a dit, comme écoles ecclésias^ tiques dans un objet ecclésiastique^ et cepeq*^.
dant gouvernés contre Tobjiet de leur tostitii^ tioo dans un mode laïque, à Feffet 4e lesmeU tre eu ooncurrcniee avec l^s oolLeges laïques.
Dans cette concurrence, nulle égalité o0b«êervée du côté de l'argent, puisqu^ioi on paie des. rétribuâipuB, et que là on n^en piEte pas. D^pn. autre coté 9 nuUe égalité du câtë ^ la faveur; létant coann que iout ce qui son d^ &iifitnAcheul>^ de MontvRooge et des aiûtrès établissement jqsuitiques^ a partout 4<^ ai^ntages et le premier pas«
Il r^estait le pelitavantage de pouvoir ^ensisî'gmerdeséUèyes externes. L^exeoiple <)o collège de fitUam moiil;re que les écolfs de PI3biversité en sont encore dçposs^ées» • ^^
jC^est ainsi qui^n gladve à la main^ M« 4k FrayfsinouS) e:^éeuteur des faaiytes œuvpeîK du parti prêtre f ne cesse de blqsser dans toutes les parties le corps de TUniversité, sans qu^on sache encore précisément si sa volonté est de le faire périr, ou seulement de Taffaiblir pour le donner aux jésuites, en faire ensuite de concert avec eux un nouvel élément de domination.
On ne pourra pas dire que ce sont ici des craintes vagues : elles ressortcnt de la nature
des choses. Les faits viennent les confirmer. Ils ont été proclamés à la tribune de la Chambre des députés ^ sans que personne les ait contredits.
(( Il est avéré, a dit M. Médiin, que le collège de Sèvres a disparu, parce qu^il était en concurrence avec le petit séminaire , lequel est dispensé de la rétribution universitaire. D^un autre côté, il est avéré que le collège royal de Caen , un des plus florissans de ce royaume, a été réduit de trois cents élèves à quatre-vingts par VeSet de la même concurrence avec le petit séminaire. » {Moniteur.)
Pour ce qui me concerne , je puis affirmer que dans diverses proportions, il en est de même de tous les collèges placés dans le voisinage des petits séminaires , et principalement des petits séminaires de jésuites.
CHAPITRE IV
IlfTfiRPELLATIONS ADRESSiSeS A MONSEIGNEUR D*HBRMO- POLU PAR MM. 8BBÂSTIANI ET HTOE DE NEUVILLE. — REFLEXIONS A CE SUJET.
«Tai fini relativement à rUniversité. Tai actuellement à rechercher sur d^autres points Fesprit d'envahissement du parti préire f auparavant, il est bon d^entendre sur ce sujet M. de Frayssinous.
u Loin de nous, dit ce prélat, cet esprit de domination qui se trahirait par des paroles fastueuses, par des manières hautaines , par des personnalités offensantes ! Mais il est un ton, un langage (T autorité^ qui appartient au prêtre de la loi nouvelle , qui est la suite inévitable du ministère céleste qu^il remplit. ( Moniteur. ) Si Ton veut que le prêtre soit dans le temple comme une idole qui a des yeux pour ne point voir, des oreilles pour
ne pas entendre, et une bouche pour ne rieiï dire; si Y on renl que son ministère sort sans influence; si Ton veut, à force de mensonge, nous entourer de haine et de mépris ; que l'on commence par faire de nous une classe dMlotes , en attendant qu^on puisse en faire une dasSé de Victimes. (D^iaf^.) Messieurs, je le demande, à quoi peuvent aboutir tant d'exagérations, t^nt d'attaques irréfléchies contre le clergé! A rien autre chose qu'à semer de fausses et dangereuses alarmes. On îûét des fdntdiiies à \à place des réalités... » ( Moniteur. )
Voîlà sahÈ ôbhtredff tin singulier dfeéours et de isfingnlièrèrs plàitites. Je me garderai bien d'appeler de son véritable ndtfi la hafdîesëé de ces jmmlei : je sens que, tnêthe au |>rît d'une portion de fétité^ !e cafactère de ^lui qtil les pfdùôtïcè mérite des niénagetttfens. Ces paroles rfottt pas laissa de farfé Impression à un homme dont j'ai l'habitade ifestimet !e talent autant que j'hoiiôfé s6tt càffffWéte. M. le tbmie de Le^zardièré a âdmfréfe discour* de M. d'ttertnbpolîé; il Itiî tfoute xjùe gratide fraïiehise. A ôel itta de fbfèt d^admîrariôrt, Je mé contetiférâî â^p*-
(39) poser la réponse faite aussitôt à la tribune par un autre honorable député. M. le comte Sébastian! a fait à M. d^ermopolis les interpellations suivantes :
« iTest-il pas vrai que des questions politiques ont été traitées dans des mandemens , que ces mandemens ont été déférés au conseit-dHEtat, et que cependant les évêques dont ils sont émanés ont reçu des récompensés qui les ont appelés au conseil du prince ? Vous nous reprochez de vous combattre avec des fantômes. Les actes des tribunaux , les délibérations de la Chambre des pairs sont des faits récens, des faits connus. Il ne s'^agit pas là de fantômes ou de faits imaginaires. »
M. le comte Sébastiani fait observer « qu'il eût été utile d'expliquer ces faits , d'en combattre la vérité , ou du moins les conséquencesy si cela eût été possible. » Il ajoute avec raison qu'une telle explication eût été utile à la religion et à VEtat.
Cette explication n-a pas été donnée ; elle ne pouvait pas Pétre , les faits sont ici trop nombreux et trop évidens. Je prie Votre Excellence de se rappeler la déclaration faite
â ce sujet par M. le comte Hyde de Nenvillc»
<t Cest unfaity Messieurs, que dans la minorité du clergé, et surtout hors de son sein, il existe des hommes qui travaillent à mettre en circulation une doctrine impie, sacrilège, hérétique, qui (end à ébranler les trônes, à favoriser les dangereux principes de la souveraineté des papes, à rendre douteuse^ incertaine et surtout conditionnelle, la puissance légitime des rois. C^est un fait que jamais à aucune époque de notre histoire, cette doctrine anti-sociale, anti-française, antimonarchique, avant tout anti-chrétienne, ne fit plus de progrès, ne se montra avec plus d^assurance, disons avec plus d^audace.
Cest un fait qu^il existe en France des asso-^ ciations illicites, c'est-à-dire, des sociétés défendues ou non autorisées par nos lois. Nier ce fait, c'est accuser la Chambre des pairs qui Ta proclamé; c'est accuser notre magistrature qui l'a constaté; c'est accuser le ministre qui en a fait l'aveu , c'est accuser la France entière qui le dit, qui le crie; c'est contester l'évidence; c'est nier la lumière en présence du jour. Cest, un fait. Messieurs, que parmi les associations illicites, il en est une
^uise cache, et qai par cela seul tourmente ^ ^gke davantage les esprits. On ne la voit nulle part; on la dit, on la voit, on laréye partout. Cest un fait qu^une congrégation a juste titre célèbre, qui tout en se montrant peu , parait destinée à faire toujours beau-* coup, de bruit, s'est formée, s^est relevée d^elle-méme au milieu de nos orages politiques, contre la loi de Rome qui la proscrivait alors, contre les lois du royaume qui la proscrivent encore. Toutefois, Messieurs, la question des congrégations et des jésuites n^est aujourd'hui que secondaire. Il s^agit d'un intérêt autrement grave. Il s'agit de savoir (et c'est là, Messieurs, il ne faut pas se le dissimuler, une des causes de notre maladie), il s'agit de savoir si l'ordre illégal pourra s'élever impunément à côté de l'ordre légal ; il s'agit de savoir si les ministres sont au-dessus du Roi et des Chambres, et s'ils pourront de leur plein vouloir , autoriser , protéger , tolérer ce que la loi défend. Soyez pour l'affirmative , et de suite vous ébranlez le trône, vous déchirez la Charte , vous compromettez nos plus chers intérêts, vous appelez l'anarchie en favorisant l'arbitraire, et pour tout
dîre, vous livrez Pâvenir de la France au carbonarisme et à la ligue, m {Moniteur.) Que M. d^HermopoHs nous parle après cela de fantômes , d* accusations , (T attaques irréjlé^ chies^ du projet de faire du clergé une classe d'ilotes , en attendant qu'on puisse en faire une classe de victimes \ quMl nous dise que le clergé ne veut pas être une idole muette^ et toutes les autres pauvretés qui se trouvent dans son discours; tnais aussi que dire , quand On n'^a rien à dire ! Çlnei répondre à des înterpeltations aussi précises, à àes allégations aussi nombreuses et aussi positives!
A ce sujet y je vous prierai, Monseigneur, de remarquer combien il y a de ménagement de la part de ces deux orateurs dans teurs discours. Vous avez vu comment M. Hyde de Neuville n'ose pas même nommer le clergé, mais seulement la minorité.
Il ajoute : Et surtout hors de son sein.
Ailleurs : a Gardons-nous, Messieurs, dit-il, de vouloir faire retomber sur noire Eglise gallicane les fautes, les erreurs, les extravagances de quelques hommes aveugles et passionnés. Cessons de la rendre responsable de rinexpérience de ces jeunes prêtres ^
(43) dôM lé %èlé trop ardent rHa besoin que d^étre éclairé. »
M. lé tùxtïit Sëbastiani ne montre pas moins de timidit<^ qne M. Hyde de Neuville.
Se tédoisant aux simples genëralîtës qtré j^ai rapportées, W je crains, dit-il^ de citer des faits cjni ne ponrraient dans aucun cas être prtÉkIuits à la tribdne , sans mancjner à la dîgtrïtéde nûs discassions. Il ajoute : Et sur-tout sans Compromettre la religion divine jfUV& outragent. »*
J^ai bésoia de m^etplîquer sur des observations aussi graves de la pari d^hommes
mèèH importans.
El d'abord M. Hyde de Neimïïe nous dit qfié4es écarts appartiennent, non â fenséin- Mè du clergé , mais à une simple minorité.
Il les âlf ribne, non aux chefs et aux supérieurs de Tordre , maïs seulement à une jeunesse ittdisviplinée. Accoutumé comme je le suis à priser toutes les paroles , à adopter toutes lès doctrines de ce grand orateur, je voudrais écarter comme lui des sommités du clergé les reprocher qu'il détourne sur sâ bkse. Cependanf , il faut que cela soit juste «t que Cela soît possible. Aton Dîeuî est-ce
que je me trompe ? rTest-ce pas up cardinal qui , en dëpît de nos lois qui les repoussent, s^est mis récemment à prôner rinstitation des jésuites à la Chambre des pairs ? rTest-ce pas un autre cardinal qui a donné Texemple de la désobéissance aux ordres du Roi, signifiés par un ministre du Roi? N^est-ce pas un autre cardinal qui s^est mis à prôner partout , et à fonder des congrégations religieuses en fraternité avec les congrégations politiques ? Ne sont-ce pas de tous côtés des évéques et des archevêques qui appellent des établissemens de jésuites?
L'inexpérience des jeunes prêtres a besoin et être éclairée. On accuse leur zèle trop ar^ dehtf Mais qui instruit ces jeunes prêtres ? Qui excite leur zèle ? Ne sont-ce pas les évéques et les supérieurs des séminaires? Au sortir de ces séminaires j Dieu a encore, j'en conviens , la première place ; mais s^ils se mettent immédiatement après; s\h se comparent à Jésus-Christ même selon ces paroles , sicut misit me pater et ego mitto vos / ou s^ils se contentent de se croire simple»
ment ses ambassadeurs, selon ces autres paroles, /7ro Christo legaiione fungimur f si,
(45) ^en cette qualité , ils font peu de compte des xnisérables lois humaines , ainsi que des mi^ sérables commandemens des souverains de la terre y à qui est-ce la faute , si ce n^est à des supérieurs qui , au lieu de leur recommander la modestie et Tobéissance au nom de celai qui a dit : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur : // faut rendre à César ce qui appartient à César; sont sans cesse à exalter lés prétentions de leurs élèves, par des discours arrogans et ampoulés? a Loindenous^ dit M. Fra jssinous, cet esprit de domination qui se trahirait par des paroles fastueuses /Que fait-il autre chose, lui et ses pareils? Peuvent-ils ignorer que c'est ainsi qu'on enfle partout Fesprit de domination dans la jeunesse cléricale , et qu'on autorise les désordres !
Je viens actuellement à M. le comte Sé-
lastîani. D'un côté , il craint , par le détail
^es faits , de manquer à une certaine dignité
^e discussion ; d'un autre côté , il craint que
ces faits mêmes ne compromettent la religion-
Je dois m'arrêter principalement sur ce
dernier motif; il me parait juste, dans le cas
où des faits particuliers qui compromettent
(46) la religion^ seraient désavonésy censarés^ réprimés par les supérieurs eodésiastiques^ A cet égard, Monseigneur, si quelque chose de mes derniers écrits est parvenu jusqu'à TOUS , il vous aura été facile de ren^arqoer que parmi tous les faits , smt d^icitempérance, seit de quelque apparence de cuindilé , sob de quelque faiblesse dans les choses de i\ chair , il ne m'est arrivé, dans aucun cas, d'en faire mepitioD. Il est probable -que par ma position, je puis avoir, comme ua autre, ponnaissance de ces faits; c'est comme si je ne rivais pas : dans tous les eas, je voudrais, comme un saint Roi , les couvrir de mon manteau. Ce n'est pas assez, je ^Jois décla^ rèr , et je le fais avec une grande satisfeo» tien, que dans^ les points qui sont le plus généralement pour le monde un objet de blâme, le sacerdoce en France n^a jaaiais été plus pur. Mais ce u^^fA pas seulement en raison de leur petit nombre -que les exeoa^ pies de ce genre ne doivent pas, sdon moi, être mis en lumière ; c'est parce que ( et celte considération ici est déterminante) ces écarts de pure faiblesse sont toujours soigneuse*»
ment recherchés par les supérieurs et eévè-»
(47) x*ement réprimés. Je n^ai jamais aperçu de leur part, sur ce point, ui complaisance i ni connivence.
Queue puis*-je eu dire de même des écarts d^uu autre genre ? Je parle de ceux qui tiennent à un esprit obstiné d^enyafaissemeut ^i de domination. Lorsque ces écarts , au lii^ d^être désavoués comme des délits, sont an contraire prônés comme compris dans les fonctions de ceuz qui les commettent ; lorsqu'au lieu d'être réprimés par les supérieurs avec sévérité, ils sont au contraire autorisés, favorisés comme uu droit d'apostolat , selon un de nos prélats , sicut misit m^ pater et ego rmtto vos , ou comme ub privilège de Pauguste légalioQ de Jésus - Christ , pro Christo legaÛQnefuxigirmir; enjS,o , sous ce prétexte , même dans les plus grands excès où il devient indispensable de les censurer, si on se restreint à les blâmer, non" comme des fautes ^ mais cojmme des imprudences , j'en demande pardon à l'honorable et éloquent général , qui croit alors devoir garder le silence ; se taire sur de tels faits , vouloir leur porter du ménagement, ainsi qu'aux doctrines sur lesquelles ils s'appuient, ce
n^est pas serrîr , comme 3 le croit , la relt gioa qa% outragent, c'^est proroqner roioe.
Pour ce qui est de la crainte de manquer d*one certaine dignité , je conviens de toat ce que les détafls en ce genre peuvent ayoir de fastidieux. Hais si la tribune d\me assemblée ne peut les supporter j je compte de la part de Votre Excellence sur xm peu pins dlndulgence. EUe n^oubliera pas que , de toute manière , die est constituée juge dans cette cause. Je me troure dès-lors auprès d^elle, dans la position où je serais auprès d^un magistrat, chargé d^une information juridique. Dans ce cas, le rapport des faits en détail , ainsi que celui des pièces de con* viction, peut sûrement n^avoir rien d^agréable; il nVn est pas moins indispensable.
Dans un précédent écrit, j^ai annoncé avoir à ma disposition une liasse de cinq cents faits; je pourrais en produire aDJour— d^hui cent mille. A cet égard , si la multitude forme un argument décisif, rexposition qui va se prendre dans une multitude de détails minutieux, iiVn est que plus em— barrassante. Us se composent principalement
d^abus de la confession , d^abus de la prédication , d^abns dans les décisions relatives à la morale , de violences et de sévices dans Texercice des fonctions ecclésiastiques et hors de ces foWctiOtts.' ' ^ '
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CHAPITRE V
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A commencer par Fabos de la confeasion ^ je conviens que cette accusation est grave; elle porte sur une des pratiques les plus augustes de notre sainte religion.
Sous le paganbme, Thomme en proie au remords, n^avait plus de refuge; on le regar* dait comme abandonné aux furies ; la puist sance de Jupiter nVtait pas toujours jugée capable de le préserver. Le christianisme a rendu fiicile Topération d^un miracle que le paganisme était tenté de contester à la puissance divine.
Dans ce mystère y tout n^'est pas impénétrable. Je commencerai par quelques ré-*^ flexions générales.
En lisant dans nn journal les détails d^nn^ ^conversation d^un grstnd souverain du Nord i^vec un de nos ambassadeurs , je me sou- Tiens que Pambassadeur lui demandant la j^rmission d^assister à un de ses commandemens de manœuvres, ce souverain répondit t Demain , si aujourd'hui je suis un peu con^ tent de moi. Mon Dieu ! il y a donc, dans des choses qui appartiennent seulement à Tesprit ou au talent , des positions où même un souverain peut n^ètre pas content de soi*
En vous portant dans les rangs inférieurs »
demandez à ce poëte , à ce peintre, à Rossini lui-même, s^'il est toujours content de lui.
Un mécontentement intérieur peut donc s^établir en nous de ces alternatives de su* périorité et d^infériorité que nous nous re-^ connaissoniL
fltâas ! est-ce le seul point où nous ayons à nous apercevoir de notre misère ! EstM^e seulement dans des choses frivoles que nous ayons à déplorer la perte subite de notre propre estime? Saint Paul dit ; Je fais h mal ^ueje ne veux pas f je nejaispas^ le bien que je vewit.'Mtk poëte dit t Video meliora^ proho^ q^^déienora sequor. En prononçant ces
( 5^ ) paroles, ni le poêle, ni Fapôtre notaient contens d^eux.
Ici, ce nVst pas,. comme dans- les choses de talent, une simple vanité blessée; cVst Tatne. elWr-méme, c^est la conscience qni est, attf ipl^p Dans ce^ oscillations de force et de faiblesse, de grandeur et de misères , si notre ai^pprd y voirai , - cette harmonie intérieure , premier élément de la vie, a été légèrement al^eipt(,..un peu de mécontentement^ une siiBtplif tristesse peuvent en être la suite; mais sirl-infr^ction a été gt*ave, si eUeamis^eomme Qn;deuf parts notre vie présente et notre: vie? passée}, quamd ces, deux parts cherchent à se reprendre, si ellèsne peuvent y parvenir, qnç deviendrons- nous ? Comment échappé^ rons-nous à cette crise morale, à celle fièvre de Pâme , suite d^une CTande faute?
Si^^lors un prêtre, ..cet ami du moiirant, ce consolateur du . malheureux ,- ce protec-*. teur dq: coupable, se présente à vous, le retpQUS^erez-vôus ? Tout ainsi qué^ésus-ChrisI^ sVst phcé comme, ôiédiateur entre son père irrité et la révolte d'^un monde idolâtre : de. mén>e le prêtre a "été placé entre le. ciel et le,^o#p^>le: pour tamo.^tir par sa( sainteté les
( ^3 ) ^ap^»de'4a ^coleffe ''cétestcl. 1^, demeurant dans les limites desoûxiilnislèw;, iè prêtre se ponlenflêîde voo^oîi? èlref, non vbtpe jtage , mâÂs votre interprète ; ^f sèiK^lable'aû ndi taire qui, en dressantles actes de totre v/>^ 46nté f letir imprimlB le sceau -du' Roi et ti0^ }e^e|i;si^ semblable aui magistrat qui reifid noi^ sesi propres arr;ât6 V n^ais^ séolçmënt' œa^ do Roietîde la loi ^il ^tous récomilie ^^k voa^mém^ et avec Diéu';'ki ,, par eexf^(^h'j les plaies 'que vous avèb fâitesr^à Vôtre ame ,v&sii;aeiit à se 'cicatri^*^ ell'qii^àptfès ^froîr ^té^d^vrede lafurie du-vefnords<, t<^^'^c^t^^ tîèz : ( comme. . une nouv^k ' vie reveiktite ' et rétablie eà vous; qu^elles «aiigubtes fonctions Ksetpréuletnê vous paraîtrar^t-ii pas exercer, quel'diroit'ii^àura-»t«-il'pas à. vos respects' et Ai «votre* reconnaissance :?v. ii •; •
!;'i;Toutefoi99 qiiece ptêtre, revêtu d'an si imposant ministère vprepne bien garde à lui.
Gendre, el; poussière comme; nous, il peut Im-mdme abuser «oniiïie vous avez abuse; il peut vouloir étendre hors de ses limites , lé ifdnistère qui lui a été- donnée » 'Cest ce qui arrivé sans cesse f c'est ce qoe, dansles^ rapports divers àm 'wcerdbcei actuel
(6M 1^ détaîif. 4e: 4^#/^S! 9fL, U^ cpp$4<WÇ^^: fl^i
xkm: dkqe .fiimUl^, «fit i j^^o^yei;^ San^
létiQ^mfimi mm pa $€p(, q^'il jr^^ste pe» ^
plufAft des mcoiM»iMi.90Ptj4éjà ^ ;e>ideAÇjey
p Êt gm Mitftl^iip^;. soji »T^ jkw^ «Mpç>ie|uc3 Éii>M9et des confeAsiopfi quî.lçur sont /«îl^ d'après toulMjlfiil /f{M#S!Ml>i^ <pt^m ^whif
Mfi0ri»f tid?«idres9fr 1^. jdm i^i|j^
oonduîte de leurs Illaitr«AJy4il^K.WiRi^{9^jl;l«
cMdiifHt db kiii^.pfMr(9[Wi:fm coo^prifnd le
itpBUft^fiiîfdpil eo rmil^r da^s li^.^ci^,
;. *Oiii[i!igiion^pa$ que i^U^t^ été dafis-iouf
Jff tomps^Ui^iprâtî^nieifdVQrigte^ d^a jéjsuUei^
D»moU^ dans les registm nipm^ViUi qpue^Ic^
«alda^i68 /Qu iCOPgtégaUops avA^e^i ç^te lims^t
«km exptesiie* D'après ^^ que pou^l ^Fo^f
^d-eoregpUlreoieut: qiit a 4té J^ii .des^onieçh
^ftiquesi at : defti^^yrî^KS. dan< ;.<^il;^iQes .^tésit .
som des. prétextes r^ljg^iix ,. il. est à qralpdi;(i
€|a^eii ait eM w^ objf^t la JOf^ie; prat^fi^n 4^f^
iPiÉn dSSétéiïd gi^ré survëûu entre tih j^ suite grand p^nilen^ier et soti s^p^neavi ait sujet de 'i$à correspondance -Avec' MET pâ»^ teiis dtos divers [l^9.' H ^^agissâit 4 Té^fftrtt de ^tK-H;i dekàNroir si le supilrieiir^ qai)déi> cachétkit leùk^ttres^^'efi arvai^le draî^. VaSf fah^'pàtiêè d*âbdHiiai^*)^irinciai,lpifBi4 ftltmé*;"^ ayant 4té jtjgé«t ' bôntre- lés^p^'iiens
m'Vièràlté : fôy^dltë <)tfil'âf W^e: jb J|p«iw^à t^téttii^; cpî'ili a bUtè!iit»6ipotiitâiituu) «: j m ^i; {# '^ %è b'^èst i>às <é 'sëiil' àbû^^^ifiiet j Viieiè»i^^ IfÉatHrl^MÉ^M^ié^
'' È%diiMfe ettfbt itfiriliriH^ltemèh gUsè^'k^m'a ntté' pâfl^lc^iièri» éodnâiieaMedè dette fragilité , a bien' r<fvikû loi- mi^agef >un iipptA: Lôr^ùViti'eonGÎle (je<crois -^e^èW h! 4^ de Lafthiîév) 'a prescrit la Gôfifesbi9ti<iaoét 1^ Moin^ àÀé fois Pan V il n^jit rîeii fiiit «jùiijiie fftt'feonfèrihe 'à: nétré '^blesse, iipst VMi qti^ dé s*ëst pas contenté d^împb^jnr k'^iiU fe^idn'^;Ml à!tâ|l>oséacissi'un prètrè: ctj:^U[)f|iU tatoce de laquelle péûtént rësalterjde noii^ Vèàuk SàbUs'; cat il né sûffitipas de se oonfess^ kW pTèitH des^ actes qui sont pé€ii^«d#n
'>!tEti<cë<gen¥e; «U te ijpedt dire à quel p6\iit Vt^fgatè&>à.-étè'agntndi.iCeit' en vttitt que Pagneeiu de'Dètia'eit-.vénû'effiicer les'pêehJh Oui mi^M^f <M 'les- 'à^itélleinent ' nrattipliës , ' qtKV^il ^ i^f ^HôatÈ^pui^sàhcé ,'^1 diM-à peine àréni|>lir'sa>mi9rî()ha. Tdtfté^'kls'pftt^ tfM'de 1M ^rié> bB» ëté 'ââfiiiek'è' cèW'è'galrâ: '><<A |côtMtaéiic«!^> pM^'lmM^ia^ ,'fè; né {iàf^ liËftd 't>ti9, < et podi' t^ssei,' d^ détails tde ^dé^ «iOflfir qtifr »oVit'Mi^eiM->f»teï<4ùJi'^ j^â^0iWë&
fia^; ' Jë*i(iotiihai%'àëTa»«ten1i«'SkA^«tÂe> ^ décisions ridicules sur ce sujet. Taà. tni"ée ^i,»âifllériitttëi» i^iftehbëi'idéij! dëii'ir! sèfxes ^idtàrt^>datis)|À edûfes^n Vfes'ibstiriiiS^ tteto's'fcr%SJdëp»laCëèSi"-= '-• • • ^••" •' '■-'•''' - 'Bti'lAiisirÉM d^>câf<é'«ët fAr(iclèf,.qué jdnfe M»"^e^'etéir j^ôiii' le indmént*, on vàytik ij^êiieA ■âVehâppe à la faKHqiié^oàvc'lle dé]pi^(jhâ déstiâi^è àf^tëildt«èrinfl»èn<!;é=ef>Je ]^itVoir*d«i ^rétmÊtés-votifseotiliàieirçftiMPob VOUS entreprend aussitôt sur le prêt à intéi^; «n'»^4ai]6>>pei!met (V(»us en sentez là' Vài^n) deppliMîeié Taft»ë¥trg«tot d«^ le^l^^nd^publitié ;
En cas de pq &i>Ui icc^ rcAis d'abtpfartkm^ refbs de cwngimninn; d eosoUe meoacwde la danmalûm étenieUe f du diable , de Feafet et de tow leun aooompagiBCBieaft*
Cependant je lis dans saini lfatine«f n Farlide dit isL panibol0 41U& Senfàmr imuihf ces paroles même de Jésos-ChnH s
« Senritev méchant et pnressen^» wam saiTÎei ^le je moissonne oà je n^ai ppinl semé 9 et qne je recncille oà je n*ai fien xw; Yons dévies donc mettre aaoo «igent entpf les mains des liaaqnienf afin qo^à mcm fOr tonr je ntifMse aMc imérii ce qni est k imou B ■■:..: -1^
Je préviens qne le cum umrd de la f^A^ gatc ne vent dire* ni en latint ni daqs^lo.iDot hébreu auquel il se rappoitet L^isua^f o^est* àrdîre le prêt à intérêt tel qoe nons TeptendpDs; mais le simide intérêt. Il est ^dqut que Jésn»-(3irist, qni reproche ao servit^i^ de nWoir pas placé de Taj^geni à tnlâ^lit) nV pas regardé le prêt a intérêt eomiiiAiin crime. M.v
Actuellement, si je voulais parler derjb diui^9 des bals, des spectni^^» j^anmkbÀ
(59) remplir des yolumes» Vous sentez , Monsei-gneoft que je ne puis que citer quelques traits*
Le JheAU jour de Pâque i j^aperçois un bon jeune homme , triste 9 confus , humilié 1 qui 9 ao milieu de ses camarades dans la joie, jeûne au pain et à Peau. Tout étonné 9 je me rappelle ces belles paroles de TEglise : Hœç eftdié^.quamfecit JOominusi pxuUemus et lœ^ têomr in éd. it croit mémet si je ne me trompe « ;qae des conciles ont défendu de jeûner le dimancbe^npCamment le dimanche do. Péqoe. J^apprendsi en interrogeant ce jfuiie hfniime , qu^il a eu le malheur de danser les trois derniers jours du carnaval | et qu^en ei^piatioa . de ce crime 1 le curé (sao prêtre obligé) Ta condamné à jeûner les troia jours de Pâque.
Yoilà la danse proscrite comme le prêt a intérêts II en est de! même de la comédie 1 des spectacles, des fêtes balladoires» Que dis^je! j'apprends que, dans certains con-^ veiMicules jésuitiques I on a établi comme un péché la promenade dans le3 places publi« qiieff et particulièrement a Paris y la prome» aad^^aua TuUerû». . . |.
Ce n est" pas là seulement' que se rfeslreîftl la' sphère lies pectiés^' elle a énibrasS^ jiis-qu^à nos vêtemens. Cest surtout des VêtettieiiS àéfëîiiM que bbk prêti^é^Veiirént *bîîen S^ôccttpfe'r.'Jre tfùixyè 4atî$ notre hîstbîife'qtiëv
ti,j
d'tihe gi^d^''AirèùP bonnte !«» ^bé^oxl iHijofaf-dTiùî, 'dàûï' tios imiritkgnèsVc'éyt uiU VèreinëHt' àk ôUnèïbeiit "partiti^liëf;' a^^<«( cbllereéelq^i excité la frétiéde. ' »'i* m Je dis expressément' frénésie ^ cari Voiis àIlëi^V6{r,'Môn'$eigtN!Ùrf' que, dans cette ibai.ikié^ltëpàhH prêtre ^t' tùvît ce qui mar<^e î^^'sa K^^î àe se tiontehte pas du droit db le^slati^.j'll'cr6ït dëVoir exercer aassi le j^bùmir'éiétniif. ËU*àtréndant làdàitfnatioii étéWièllë*,*'it6compagnéè de tout: le ihëntt dëi'âiabfes' ëi du feû doht^ft voùs.riienàcèf il se permet sur les '{>éi^isfoïmes^' nléiAé
( 6i ) des violences et des séyice$ inîma^g^juablcis*' Par:exemp]e ; AI- leciiré ne se cdriteate pas d^anathëmatiser les collerettes dims sa chaire;. !il en descend pour, les déchirer dé sa inain sur les personnes. m éttifî qui jés. portent ; : il chasse .ensuite ces personnes , . aveç4;otites sortesde violences^ dei son égli$e^
. ileiDjest demèm^ d^bals et de la danse*.
Le préiré ne se;.<;o«Hente: pas dejes an^thé-^ matisear dans ises serij^ons, il ^nale les per-r; sonnes méme..<(Ji^ltviiîsdéfe^du.expresséaient l«4'daQ3P, dit-il^; 'Çepepdai^tij^apprends q^^ plosidurs pèrston^i etsnotaiï^n^nt. made^ moiselie (il la nomme par son nom) Félicité a été hier: au^ bal- lïeure:usement pour elle, je ne Tâpçrçois pas .dans., cette; église ; car je descendrais au$$itôt de ç^te^ chaire pour 1a'çb$^e|;..^5.(îl faut ajouter, ses propres termes), a coups de pied au cuLn^
; Cette demoiselle Félicité ^partient à une famille honorable que je connais ;, elle ayaitr dansé en effet, conduite par sQn père, à uu:
bal donné;par AL le maire. ; : . .,
; Dans d^àutre^ circonstances , ee sont les . même/s violences; et elles vont , quelquefois plifts loin. Dans un? petite yilleiOH ftc trpjive
(fa)
00e gTMide exploitation depierMfyiinhonune €on$idéràb\e ^ Toalâot eBeoaragw celte, esploitfltion et la faire arriver à qaelqoe dbose de pltii important 9 enrôle 4e Puis des mop* dèlei en plâtre. Cet enroi^ qui a pour în^ oonv^nient quelques midîtés , est admis pa»»
tout, principalement en Italie* On n^a ^k entrer dans la sacristie de la cathédrale de Sienne , on trouvera , servant d^antiphonieiv un groupe admirable des trois Grâces : m qui ne dëtoume en aucune manière de bons chanoines que j^ai vus, leurs lunettes sur le nés, occupa seulement de leur phia* chant.
Dans des lieux où cet usage n^est pas h^^ milier, je ne dis pas qu^il ne puisse , de la part d\ine piété délicate, donner lieu à qud* que Grainte, et par^là même à quelqiM remontrance. Au moins alors , ce ne sem que des remontrances. Que fait le prêtre ém, Ueu ? n ameute quelques hommes et qmdques femmes dévotes , avec lesquels il leu t eia e et brise les modèles. Que fail-il daas un autre endroit? Apprenaul quW danse sur la phice publique, il accourt couHnc un etilempuR du violoii qu^
^f! teiUE croire que ce n^èst pds, connue tfil l^a^fc, rar la tête du mënétrier.
(Test le même homme qui, en demfdh
^iéïi, s'est mis k soaffleter dans son église des
iFemnieir de mariniers. Un de ses voisins à
«s<jf drtoé PégHse même , saisir à la gorge vai
jeàne homme qni sVst défendu à coups de
gpied. ^^on ne vous dise pas , Monseigneur,
^e if^ dlBOS un endroit seulement; c^est
ici/cPéslli,c^est fl^àrtout. A Paris même, il
^'tMmm qu'une femme d^un rang distin-*
gtfë, êtefit'assise et ayadt dans cette positidu
M»jâitibés croisées, un prêtre a osé venir à
€l!e, et mettre sa main sur ses genoux pour
i€^ Réparer*
Je vais^ Monseigneur, terminer cette série ^ fiiits : il le faut bien , car ce serait à n*en ^as finir. Que Votre Excellence ne regarde pas^'cés £siits comme des accidens particuliers #Àourderie^, dMmprudetice et de fai-« blessé t ils tiennent k iin esprit de domination -,' et par-lfi même à un vaste sjstèmè.
Si eé-n'ékàient, comme dans d^autres cas que jVi làaéntionnés précédemment , que des Alî-" blcuKM^ ou des imprudences passagères, lès* quélleè , eonime je Fai dit , sont soigneuse*^
ifoenl surveillées, et , au besoin ^ 9i6%qn^aken% réprimées par les saperieors, je me cchw^ maiulerais sur ces choses le même silence gue je me sois prescrit si;|r iTaiiIres» M^y d*un côté, comme ees £ûls (je paiie t^njoiipi;^ des faits d^orgueU et de domDaiati0D) sont^ au lieu d^ètre réprimés, ao oontiaîre taJififfiir ses, eocoon^^^ et que ceux qui les ^c^nr.
mettent sont généralement dassM pa]çi9i«tea bons prêtres ; dW antre côté, comme* ^afiff réial actnd de notre Iqpshtinni 1rs frihfinyiB; sontsonTent sans eomprtçncej oqmpne^ ce genre le oooscU d^Élat équrte tOBl fiw; «c& délais, que Fadministration amortil tout papr ses conflits, il importe que les £ùls .de œ genre, contre lesqods les résistances simt en général décrédilées, soienl livrés ^ la pnblicîlé«
On se plaint de la publicité que kur do»neiU lesjoaraauu U serait à désirer qn!iL jr eot un journal partioniîer à cet qprd^ ei qnll fik conlînuelicmeni sons les ycnz de tontes les anloiités frrt^iiastiqwrs ci cmlea. Foorqnoi crainl--on la publicité ? parce qn^nn ftaint le scandale ; mais il uj a cvidrmmmf ^scandale, qpe paice qpjl .j[ ^ infiraciioa.
jLprès Qihis avoir ôté toute défense du côté ^es lois, si tous nous ôtez encore toute défense du côté de la publicité f qiie nous restera-t-il? UEsprit saint nous dit : a II est nécessaire qu^U y ait des scandales : Necesse est ut eveniant scandala. Ces saintes paroles njODt jamais eu plus d^application.
Je n^ignore pas qu^il j a une classe nom*ibreuse qui ne veut pas quW s^occupe des prêtres* Pour ces personnes, comme la reli- ^on nV aucune importance, les prêtres n^en ont pas davantage. Ne rien blâmer de ce qu^ils font, ne rien croire de ce qu^ils disent: telle est leur doctrine. On connaît le fond de cette doctrine; c^est de Timpiété pure.
Q s^agit de savoir si cela convient à des mil* lions de chrétiens, vivant sous les lois de FËvangile , voulant suivre les préceptes qu'il prescrit, mais ne voulant pas être continuellement à la merci de quelques étourdis de prêtres, dirigés par une coterie fanatique, dans un système ambitieux. ' ' Au surplus , Votre Excellence veut-elle Connaître le ton de dérision et de mépris que se permettent ces hommes envers de pauvres malheureux chrétiens qui tombent dans leurs
; fiS)
HMas? QoVIte se àomne b peme de làre H oopè» de la leltre suiTaote, dont la minute arigioaie est demevrée long-temps daes mes
m iÊbQ cher ( le nom dv cnre son com^ firère),
» fTayant pa% malgré ma bonne T<Jonte, me rendre a Taimable inTÎtatîop qne la me fis di'atter à ta fêle, à raison de sept nudades dttnl , gri» è Dîe«% f en ai expédié Crms, IM Ta pas tlmaginer ^ne c^etf sans peine , ear monsienr Riqnet (nom defon clRen)y qnt hnàle dTwdenr de féCrir ala pas* il s^en raanqne laen, la peao flnre qa\iQe des lentHncs cpie dix jonrf d^ ItOttie n\mt pas sndi V^^^ conduire dans awm jarxlia ;^ le ciaEMrtière ^ * on die est bien, pour mon pfufil et piMur le sien « si elle est en patndit^S*ayant Jonc» dfe-fe^ paaeu letcnips nUier fc^ ^iiair% ete*% ete* »
le 4ois a| o nm ^ ponr Imtonaatmi de V<<Tir E\\>ej Vnci^ tpue wtle lettre n'rft painl« ^oaiMie eice panfran ir ci^tTe* de oneinne «Hhr dâbmé; cHe est dn meè le fit«
CHAPITRE VI
PRINCIPES QUI ONT SETERMIMB l'aDMISSION DES JE- SUITES EN FRANCK , CONTRE LES LOIS. — EN QUOI CONSISTE LE YiIrITARLE MINISTERE DES PRÉTRES.
Vôvs pourrez trouver. Monseigneur, que je me suis éloigné beaucoup de mon pre^ miôpet principul sujet, en parcourant, comme je Tai fait, toute la sphère des prétentions du clergé. Je vous Tavais annoncé, les jésuites, dont j^aurais dû uniquement m^occuper, ne sont malheureusement qu^un des fruits d'un arbne qui a plusieurs fruits et plusieurs branches. Il m^a fallu alors parcourir toutes ces branches, et traiter particulièrement de la souche à laquelle elles appartiennent. Je me suis trouvé ainsi, comme je vous en avais prévenu, dans la même situation que le parlement de Provence, qui, croyant n'avoir à traiter qu^utie aifaire particulière entre un m^gociantde Marseille et le père Lav ailette , fut amené à rechercher toutes les règles 9
toutes les institutions de Tordre de Saint— Ignace.
JLa question actuelle, relative à la réintégration illégale des jésuites , opérée par Tau— torité An parti prêtre , s^embranche de même avec Pensemble des questions relatives aux prétentions de ce parti. En effet, d'après quel titre les jésuites, proscrits par nos lois, ont-ils cru devoir se rétablir en dépit de nos lois? Lorsque dit, comme je Tai entendu quelquefois, que c'est en vertu de la Charte et des droits de Thomme, c'est à pouffer de rire. Sérieusement les jésuites n'en sont pas là : corporation vouée au pape, ils se sont rétablis par l'autorité du pape; leur titre est la bulle de Pie VII, de 1814.
Cependant , ce n'est pas toujours peu de chose dans un pays, que les lois; réintégrés en France , en opposition aux lois, quelle est, dans, ce pays, l'autorité qui a pu se croire assez puissante popr les y appeler « et qui a ensuite été assez puissante pour les maintenir? Corps privilégié , voué au pape , il est assez simple qu'il ait trouvé appui et protection de la part d'un parti qui est connu pour être éminemment voué au pape.
(69) Le principe qui a déterminé contre les lois l'admission des jésuites, est dès-lors parfaitement connu* Cest parce que la déclaration de 1682 déplaît au pape, qu^elle est repoussée : M. le cardinal de Clerraonl-Tonnerre ne s'en est pas caché. Cest de même parce que Tordre des jésuites plaît au pape, qu'il est appelé. La suite d'édits royaux et d'arrêts des parlemeqs qui ont consacré la déclaration de' 1682, la suite d'édits royaux et d^arrèts des parlemens qui ont proscrit les jésuites, ne font rien à ce parti. « Ambassadeurs de Jésus-Christ {pro Christo legationefungimur)^ que nous importent, disent-ils , toutes Ces lois mondaines , toutes Ces lois humaines; nous avons l'épée de Pierre, comme les rois ont l'épée de Constantin. Si on veut marier ces deux glaives {gladmm gladio copulemus)^ à la bonne heure; nous irons plus facilement et plus vile. C'est ce que nous avons souvent remontré aux rois ; ils doivent savoir qu!ils ont été institués ^ non-seulement pour les intérêts de la terre ^ mais bien plus encore ( praecipuè) pour les intérêts de V Eglise. S'ils ne veulent pas associer les deux glaives ; celui de Pierre
(7o) nous suffira. Nous irons font de méme^ sans Doos embarrasser ni des siwans du conseil^ d'Etat^ ni des savons du barreau et des Coiir^ royales , pas même des savons de la Chambre des pairs , tons gens qni sont sans cesse à op« poser à nos lois divines les lois misérables qu^ils ont faîtes. »
Ce système de suprématie et d^enyahissement s^arrête-t-il là ? Non « certes^ il pénètre tout le corps social, il en embrasse toutes \m parties , et toujours il sVtaie des dispositions du droit divin.
Sans doute les apôtres ont été les ambassadeurs de Jésus-Christ; ils ontpn dire iPro Chn'sto legationefungimur. Leur mission a été de changer la face du monde idolâtre \ ils ont changé par-là même la face du monde politique. Uerreur des ambassadeurs dVu-* jourd^ui est de se croire la même mission \ mais nous connaissons leur lettre de créance. Us ne doivent point s^occuper à soidever àe^ sociétés , ils ne doivent pas même s^occi:^ieri| comme quelques-uns le prétendent^ à les conserver : ils ne doivent point sV mêler»
Trois parties distinctes composent le ministère du prêtre : il est d^abord lusGULATBUa
w çan,f^\^h ce point ieul soû minîsièié SMir^ii'cine gmn4e importunée. Tant dàet \e$ Qél^^ux qae dan» )e paganiâme^ Je aacer*^ d!^€^,,awÂei» ^.oectfpa ^extrêmement des ce*re^Qiiie» jrotîgîeu^^ Pourrait'' il regarcbr anjo^rd^fami oonnaoïe moe chose indifférenta , d^af oîr à oSàir à Diau , dans des modes et selon . des riies de ttf minés , les prières y les vQ^i» et les hcNninagfrs des peuples ?
Un4S seconde parlie da ministère dn prêtre çopsî^ à Qjkev ta à régulariser la foi; inter« prèle particulier de .œtke gratide ohartre diiri^tieiiiie qu^^n appelle I^ËTangile f dëpoM. silaire^ en outre ^ des traditions quif d^age e^ 4gf^9 ^^ ^^^^ conservée» dans la sncce»* sioii des poBtifeS't c^est pur Fanité de la £bJ çpe ae .co<ialit»e entre le» fidèle» un poiaft d^acpord et dliarmonie*
Ce poi«t dWcord a été aotrefoi» un grand foyei" de divisHHi; pendant des siècles le Inonde a été déchiré par nne multitude de sttJl^tiUîté» théologiques. Aujourd'hui le chré* tien reçoit avec respeot ^ cooiine les ant reçnS' ses pères^ les dogmes de TEglise à laquelle il apiiarlliej^t; cWi ce qm coiBpcrse le lien ^autorité^ quV très-bien apevçttM. de La
Mennais. Pour cela méme^ le chrétien ne veut ni les examiner ni les discuter ; c^est ce que le même M. de La Mennais a également aperçu , et qu^il a taxé d* indifférence en matière de reA]^b/i; indifférence , toutefois, qui ne porte que sur le dogme , et qu^on commence à apercevoir sous le règne même de Louis XIV* Bossuet s^en plaignait ;^ £L exhortait; les prédicateurs de son • temps ^ non-seulement à établir la morale par le dogme , mais encore à mettre le dogme avant tout« Aujourd'^hui tous ces grands dogr mes d^hypostaseet de consubstantialité, traités si vivement et quelquefois si tumultueusement aux divers conciles de INicée, de Chalcedoine et d^Ephèse, n^occupent la pensée de personne* Un grand apôtre disait à Jésusr Christ lui-même : « Je crois , Seigneur ; ai-^ dez mon incrédulité : credo^ Domine; adjwa increduUtatem meam. Ces paroles sont remarquables : je crois : ^cie de respect et de soumission ; aidez mon incrédulité : acte de naïveté et de confiance. La croyance est en effet difficile lorsquVlle porte sur une multitude de choses qu^on ne comprend pas et qu^on ne sait pas*
(73) Le troisième point du ministère du prêtre consiste dans cette saintemédiation quef ai no* tëe précédemment, et qui a pour objet de réconcilier Fhonoime coupable avecDieuet avec lai-méme.
Sr on 5^ ajoute la c^éréinonie auguste dii bàptèmey par laquelle nous sommes présentés et voués à Dieu dès le premier moment de notre naissance ; si on y ajoute Toffice de nous instruire , dans la jeuneçse , des devoirs et des mystères de la religion, et de nous préparer ainsi à la première communion; si oti y ajoute, au moment de la virilité y PoflBce de bénir le mariage et de le consacrer à Dieu, et au moment de notre mort les cérémonies religieuses, qui précèdent et qui accompagnent nos sépultures ; en vérité le prêtre sera bien difficile lorsque les divers points de son ministère étant ainsi établis , il ne saura pas s^en contenter. S^il dit après cela qu^on Pentoure de haine et de mépris , clu'^oh veut faire de sa profession une classe d'^ilotes, destinée, à une classe de victimes , il sera inj uste.
QUI LES DIRIGE
^E viens dénoncer , du mieux qu^U lu^a été possible, la véritable vocation du prêtre. Il est vrai que ceHé vocation ainsi circonscrite , on veut Vj renfermer :. c'e3t ce qu^il ne veut pas absolument. Ce qu^il veut , et il le veut à tout prix , c^est mettre la société dans sa main. A cet effetil médite deux sortes dHnvasions ; Tune par la conscience, Fautre par la puissance. D^uu c6té) il cherche à entrer , par les sentimeps religieux , dans Famé des fidèles et à s^en emparer ; d^un autre côté 9 il se saisit dçs dépositaires de rautorité civile » et Hs'eu sert comme d^un canal pour transmettre et faire adopter ses préceptes.
Je vais tracer la marche de ces deux plans.
Et d^abord. dans Tun et dans Pautre, comme
(75) 1^^ vie cfarëtteiiiBe ordinaire ^ ainsi que Foffice que le prêtre y doit exercer , ne remplit pas le&Yues du parti dirigeant, le premier prin»
cifiie de conduite a été de compter pour riea la simple vie chrétietme, ou du moins de la j^er dans, la vie dév>Qte y à Taide de ce qui est aj^elé conseils évangéliques, et de di^ Yer3 textes de i'Ëoriture, plus ou meJus mal intarprétés, t^s que i Soyex^pai^àks comme mon père céleste est parfait; Que celui ^qui est saint se sanctifie encore; Qtee celui qui est Juste se Justifie de nouveau; ce u^est plus la vie chrétienne^ c^est la vie dévote quÂ Jt Qte imposée wl monde.
Or cette vie dévote se compose de deux manières; elle présente deux caractères àiSSé^ cens. Dans Tune, c^est ua mouvement continu*, envers Dieu ^déi respect ^d>admîratio0^ d^amour) ce moufveiaent se t:rouve ordinairement accompagné d^une noble confiance.!, aussi éloignée de .ki présomption <|iie de la crainte; car tn crainte, antre que celle q»l naît du irespect et de rhuBoilité» ne peuklLs''aQr> corder avec Tamoar. CesJ; ce qu^exprimer trè&4ûen Tapàtee saint Jean , quand il dit :
Ckaritasjoiras mUtittimwem. Dans i^autn&i
(76) c^est on monvement oontino de terreur «
dans lequel la penr de Dieu, continuellement confondue avec la peur da diable , forme le spectacle le plus hideux et le plus dégoûtant.
Sans s^embarrasser des conséquences et des différences, ne songeant qu'^à ce qui pourra multiplier son intenrention et le besoin de son ministère : voilà la vie chétienne, chargée, contre sa nature, de tous les devoirs et de toutes les pratiques de la vie dévote; voilà la morale , exagérée de même dans toutes ses règles ; voilà le mariage, le commerce , le prêt à intérêt , les danses , les bals , les spectacles soumis à des investigations déplacées, quelquefois ridicules. Les consciences ainsi tourmentées, tracassées, si quelques âmes fortes édiappent ou font de la r^stance , le troupeau cède et est entraîné.
Dans le dix-septième siècle , Molière a (ait une fort bonne comédie , intitulée le Ma^ lade Imaginaire. Mais si, au lieu d\in individu isolé qu^il met en scène , c^eùt été une nation entière; si, par un système combiné habilement dans une coterie accréditée de
( 77 ) médecins 9 .on parvenait un jour à s'emparer de rimagination du prince , des magistrats , de la société entière , de manière à ce que tout le monde se crût en état de maladie ; ne voyez-vous pas quelle importance il en résulterait aussitôt , non-seulement pour tous les médecins ^ mais encore ppur toute la séquelle affiliée des chirurgiens et des apothicaii^s? De même si, par Feffet d'un système combiné avec habileté dans une coterie prêtre , on parvient, à Taide des prédications 9 des missions et des confessions , à persuader aux princes ) aux magistrats, à toute la France, que personne ne peut être en état de grâce ; on sent Pimportance quVcquerra aussitôt le parti prêtre. C'est à quoi il s'occupe en ce moment pour la France ; la rem^ ph'r de damnés imaginaires est sa pensée favorite 2 c'est ]a première partie de son système d'invasion.
Son système d'invasion par les autorités <îiviles ne laisse pas d'être également bien combiné.
, Au premier moment où il y a eu en France une apparence de forme de gouvernement, ou a vu . le parti prêtre s'eftbreer d'^entrer
dam radmînistraticii ; sons Napoléon , plti*« siears érêqaies ont figuré dans le conseil^ d'^Etat. A là restauration, la même ambitîoik a eu pins de succès.
Selon les informations que j^ai reçues , lè parti prêtre n'^a eu , ni à Rome , ni à Paris aucun moment de repos , jusqu^à ce qu*à ait vu un évéque au ministère. On allège à cet égard, soit du présent , soit du passé , des exemples qui n^ont aucune application.
On croît surtout que celte excliisioii, sûi laquelle je parais insister , tient à un èsplril de haine. Pas le moins du mondes il y a même à cet é^ard des exceptions auxquelles tout le monde applaudit.
J^ai déjà parlé d'un grand nombre de prê^ très qui appartiennent aux écoles de rUoi-^ ▼ersîté, et qui en général obtiennent leâ ^tiffrages. Lorsqu^un torrent nous menace de ses ravages , si le curé se met à la tête de sa paroisse et parvient à le détourner, on Tapplaudira. Quand nous serons attaqués pat Fétranger, s'il n'y a plus parmi nous de mi* litaires capables de conduire nos arniéès , et qu^il se trouve un prêtre savant dans l'art de la guerre, prenons ce prêtre. Làcédé-^
(79) malien dans sa guerre de Messënie , prit un poète, et s^en trouva bien. Il en sera de même des finances et de Tadministration.
Remarquons cependant que^ dans tous ces cas 5 ce ne serait pas comme prêtres que ces personnages seraient appelés; ce serait eomme habiles dans la profession particu^ Uère pour laquelle on les emploierait.
L^ancien exemple de la France et de FAn^ ^eterre, qu^on allègue dans cette occasion , ne s^applique en aucune manière à notre situation. Ce n^esl pas comme pi^étres que les prieurs, les abbés et les évéques étaient appelés, à Tarmée , ou aux conseils de la nation; cVst comme grands propriétaires ; c^eft.oomme détenteurs de fiefs , tenus à des devoirs civils et militaires. Membres de la souverain eé publique ) il est assez simple quHU participassent aux conseils de la souveraineté.
M. d'^Hermopolis en voulant justifier, à la tribune de la Chambre des députés , Passo-* ciation de son caractère de prêtre à celui de mim'stre du roi, a été hors de la question.
Sou apologie , à cet égard, est tout*à-fait extraordinaire.
M On dit que le ministre des affaires ecdé*siftstiqueS) étant évêque, apportera dansPinsH traction publique ses habitudes, et qu^il sera prêtre avant tout. £h bien ! tant mieux. Plus il sera pénétre de la religion, plus il séria fidèle par conscience à tous les devoirs qui lui sont imposés. Plus il sera prêtre, plus il sera citoyen. Et ne faut-il pas que le militaire soit militaire, et le magistrat, magistrat? Que penserait-on dW capitaine s^il ne mettait avant tout la discipline, la belle tenue, la gloire des armes? » {Journal dés Débats. )
Voilà certes un beau raisonnement ! Oui sans doute, il faut qu^un militaire soit militaire. Cest pour cela qu'ion ne lui fait pas dire là messe et qu^on n^en fait pas un magistrat. Il faut de même qu^un magistrat soit magistrat ; et c'^est pour cela qu'ion ne lui fait pas commander Texercice et pointer des piè-^ ces de canon. Il faut quW prêtre soit prêtre iwant tout. C^est pour cela qu^il ne faut lé mettre en rieA dans nos intérêts civils; car on est sûr, dans ce cas, que ses intérêts passeront avant tout, cVst- à-dire avant les nôtres. Nous savons, par les aveux de M. d^Her-
l80 mppoli^) qu^U y A d^ns le monde deux puis<* sauce» rivales et souvent eu conflit ; )a puissance spirituelle et la puissance ten^po^ r^e.Ëa i^ettant dans nos ai£aires tetnpdreUes lui homme delà puissance spirituelle , lequel nous déclare qu^il est pi*étre <want tous^ on 4oil s^att^ndre que la puissance spirituelle sora mise oiHmS tout.
P^t^nous rassurer, M. d^Hermopolis nous ai^end que le serinent qu^il a prêté, est ainsi çoc^çu:
« J^i jure fidélité au Saint-*Siég^ apostoli«r qu«;mafs t^ Unt qu^elie ne déroge en rien a J4 fidélité à mon prince et à ses succès*»* swr^ 'légitimes; >»
Cest bien ; mais quand ces deux fidélités viendrout à sa trouver en contact, peut-être ea «onfUt, on peut deviner de quel côté se rang^ca celui qui est prêtre amnt tout.
Su même t^mpa que le parti prêtre se pituw autant quHl peut danales sommités de l^gtat, s^ilaliMmdonne à la tourbe le reste des é^im siij^UernM , A ne faut pas croire quHl en abandoimo de même Finfluençe. La ma« xKeuyre consiste à hire élever à toutes les plaoffiiapQf tantes, non précisément despré-
treSf niais leurs dévoués sous le nom de dévots, c^est-à-dire sous un habit laïque des hoinnïes qui sont prêtres avant tout. Au moyen dHiue confédération înlérieurc , organisée ^vec habileté sous le nom de Congrégation^ on parvient facilement à s'^emparer de tous les emplois. I>e cette mani^, on ne se conlen le pas d^a voir oslensiblonent, comme à la Chambre des pairs, an conseil-dlEtat , au ministère , des prêtres en habit de pfrêtie; on a^ sous un habit laïque, des prêtres qui tK^cupent les emplois aux postes « a la pcdice , aux divef:se$ plates de Farmée et de ^admiuistralioQ : la soutane a soin de se cadier; uviis^ sous la robe ou sousHialiitlKodé, on peut ^mcieire rapereevoîr.
Tout occupe de son sTstene de dosmialii^Ma,, le paît) prêtre 5e «;arde bien de ie lais* j>er à deciMiTert. Ce serut le c oiprom gMre. f^Mffttesf^ue SMe«t les iikiwiiHoT de ILle ^tw^MKal de Oma^ lawHawaier cnaa regiwcftt >ve «unraera OIV9 <aaner« a iesercK^« umii—
b fvme^ «Mis sà« a inre de ^mk et de e 4 fi tait >»a^ £ a pNi $wi|UKr da xtila^U et
nie dtvaae« ks saldais se
trouveront bientôt recevoir par la bouche da colonel, les ordres qu'y aura infusés le prêtre, Bîchat prenait le sang d'un pauvre animal, qu'il transfusait dans un autre animal, et qui circulait ensuite à merveille. Le , système est d'injecter de même , dans les artères des diverses autorités civiles et militaires , l'esprit du prêtre. Caché ainsi, mais toujours dirigé dans son sens , on le voit ressortir ensuite de mille manières , tantôt en lois sur le sacrilège , sur la police de la presse , sur la censure ; tantôt sous la forme de telle autre prescription : ce qui n'empêche pas, dans la chaire , les menaces éclatantes des foudres du ciel et des feux de l'enfer , et dans l'intérieur des familles , les petites intrigues et les suggestions privées.
Je pense , Monseigneur , avoir mis suffisamment en évidence ce plan et son objet. Il ne me reste qu'à examiner comment finalement la religion, le Roi et la société pourront s^en accommoder.
Cest ce que je vais rechercher dans une seconde partie.
QITEST-CB QUE L'OPINION PUBLIQUE
«Tai dû, Monseigneur, vous exposer avant tout le tableau de notre situation présente* Votre Excellence a pu apprécier la lèpre qui est entrée dans nos choses religieuses ; elle ne se sera pas seulement arrêtée aux pointes de cette gangrène qui se montrent en dehors , elle les aura aperçues en dedans. Je vais actuellement lui exposer les conséquences qui s^attachent à cette situation.
Comme il est évident que la religion ^ le Roi 9 la société sont égalemeot menacés, il me sera indispensable de me porter succès^
sivement dans ces trois points de vue. Je pourrai encore , si Voire Excellence veut bien me le permettre, examiner ce qui peut résulter pour elle-même d^une semblable situation.
Je commencerai par traiter ce qui concerne Topinion. Ce mot pouvant présenter quelque chose de vague, je m^attacherai à en fixer le sens.
L^empire de Fopinion embrasse à la fois les individus, les magistrats, le gouvernement ; son action alors sMtend sur des sphères diflFérentes.
\ regard des individus , à moins quMls niaient une extrême importance, le cercle de cette action est ordinairement rétréci. Il est plus étendu à Tégard des magistrats; à Tégard du gouvernement y il comprend la nation entière.
Envers les individus, Popinion se compose de Testime dont on honore généralement la fidélité aux mouvemens de la conscience et aux règles communes de délicatesse et d^honneur.
Envers les magistrats, Fopinion se compose de Te^time qu^oa est dans le cas de leur pop*
'(87) ^e^ en raison de . leur fidélité supposée aux devoirs de leurs fonctions , et dans Papplication des règles de Féquité.
Envers le gouvernement, Tofunion se com-^ pose de Testime qu^on peut lui accorder, à raison de sa fidélité aux lois et aux institutions publiqpes.
Si un individu est supposé manquer aux mouvemens de sa conscience ainsi qu^aux sentimens d^honneur; si des magistrats sont supposés prëvariquer dans Pexercice de leurs fonctions, et dans Tapplication des règles de Fequitë; si le gouvernement, au lieu de protéger les lois et les institutions, est supposé lutter contre elles, et chercher à les ruiner ou à les aflPaiblir; il y aura dans tous ces cas , selon 4es degrés divers , perte ou affaiblissement de Testime publique.
Relativement aux individus et aux magis* trats, on ne saurait dire que cet éloignement de Fopinion ou de Testime publique soit sans importance ; relativement à un gouvernement, cette importance est beaucoup plus grande; car, un gouvernement se trouvant alors démoralisé, il ne lui reste plus désormais que la force. Celle-ci pouvant se démoraliser h
son tour , les peuples peuvent tomber dans Itd ùif^moîiotïS et dânis la réyolte.
Un gouvernement qu^on méprise le flatte quelquefois qu^il pourra continuer à exister avec le*mépris. S*il n'avait rien à commander, et si, en commandant, il nWait paâ à faire usage de la force , ce serait possible. Mais, au moment où, à Timpéritie qui excite le mépris, se joint le développement de la force qui excite la haine, il se produit bien vite, à côté du dégoût général , une irritation générale qui peut devenir dangereuse.
Pour ceux qui sont convaincus que le.
gouvernement a perdu Testime publique, il me sera facile de prouver, par sa conduite, comment il Ta perdue.
Pour ceux qui croient qu'il lui reste encore en France quelque estime , il me sera facile d'établir comment il va la perdre.
Dans les affaires particulières , si je le mou* tre violant ouvertement les règles et les lois; si , dans une sphère plus étendue , je le mon« tre portant atteinte à nos institutions ; enfin, lorsqu'il viole en même temps les institutions et les lois , et que par-là il provoque firritatibn générale , si je le montre se com-
(89) binant avecl3S ennemis connus de nos institutions , et formant avec eux une sorte de ligue oflPensive ; j^aurai rempli Tobjet de ce Mémoire. La France , que Votre Excellence n^a vue probablement depuis long-temps que par des yeux prévenus ou intéressés à la tromper , elle la verra dès-lors telle qu'elle est } elle verra aussi les orages qui , de toutes parts , sont prêts à éclater.
CHAPITRE PREMIER
CXCSE ET INDICE HE NOS MATX. — MA!«QKirTEES DES JBSriTES^ — COXSSQrE^CCES QCI C5 EESITLTEVr POUR l£ CVEF DE L*ÊTJlT.
Ex présenUnl le tableau des orages qui uous meuaceolf il me sera indispensable, Monseigneur» de remettre de noorean les jésuites en seène; car > dans ma pensée, ils sont tout à la fot» cause et indice des maux : CAi'sx « en ce qulb sont la source de beaucoup de désordres, et qu^ib en font craindre de nouTeaux; ixnics^ en ce <|oe leur existence Ticie«K$e atteste la source empoisonnée à la^Bwtte ils appartiennent.
A cet égard, deux mràl^ me dirigent; Tun part du sentiment pcutbadque}*aidnTice d^une teile iostitution ; Tautre de Tatteinte que leur existaKce pocte à une partie de m;^ lois
(9' ) existantes : atteinte qui menace par-là même toutes nos lois.
Et d^abord , si la France se trouvait dans une position semblable à celle de divers Etats, tels que la Russie, la Prusse, PAmérique septentrionale desquels ont admis les jésuites et les admettent encore; je concevrais moins d'alarmes. Ces gouvememens et leurs peuples ont, dans leurs religions particulières, ainsi que dans leurs constitutions, des garanties convenables. La France n^en a aucune ; au contraire, elle a lieu de craindre que , par certaines captations,|sa religion et son gouvernement égarés ne soient disposés à la sacrifier plutôt qu'à la défendre.
' C'est l'impression que fait généralement l'ensemble de sa conduite. A ce sujet, je me contenterai d'une simple question.
Que dirait un pays catholique qui verrait , ^ar l'eflPet de ligues et de manœuvres secrètes, son gouvernement se montrer protestant, et donner tontes les fonctions publiques à des protestans? Que dirait un pays protestant si , par l'effet de semblables ma-* nœuvres , il voyait son gouvernement devenir catholique , et donner toutes les places à
(9* ) des catholiques? Que peut dire la France d^aujourd^hui , anti-ultramontaine et anti<^ jésuite , lorsquVUe voit soi\ gouvernenent et toutes les places influentes de Finstruction et de Tadministration tombant dans les mains des jésuites , ou du moins de leurs partisans ?
Je parle des places de Tipstruction et de Tadministration ; je if en dis pas assez*. Il faut y ajouter les places de la magistrature les plus subalternes ) les offices de notaires ^t d^a voués, les {Jaces même de Parméci avec une suite et une persistance dont j^^U vu les çommencemens et dont j^ai suivi les pro^ grès. Cest un fait que tx)us les corps ^ tant on vils que militaires, ont été garnis autant qu^on a pu ( en leur donnant une rob^ laïque) de jésuites, de missionnaires^ de tous les satellites du parti prêtre* i
Cette manœuvre , qui, même dans un gouvernement depuis long-temps établi , serait une source continuelle d^inquiétude , cotor^ ment n^en causera- t-elle pas plus dans un gouvernement constitutionnel qni ne compte qu^ quelques années ?
Sur ce point , les publicistes , qui ont ifskifié
(93) do droit des nations, ont été tous d^aris que les Etats de cette classe avaient de graindes précautions à prendre. Grotius cite en confirmation de sa décision ces paroles de Didon, quand au premier moment elle repoussé les Troy ens fugitifs :
Hm dupa ei fégni naviu» m$ taUa eogunt
. Ainsi donc, quand même Hnstitution des )éâiiitieft ne serait pas aussi essentiellement Tieio^ws qu^eUeme le. parait, son double caractère ultisunostaîo et tendant au dcspo«* tismepQunraitseuU dans une nation nouvelle encore dans les voies de ^la liberté , tourner comre /^e tous les esprits- Ce qW là qu^une partie de nos craintes. ^ . Am, nilica d^une nation anti^jésuitique et mtiHtilbramcmtatnet opposée par -r là même au pouvoir aJ»solu du. Roi comme au pou^^ voir absolu du pape ^ s^il se trouve uik parti pmi^e Sc^ttm^nt, appuyé^ et tellement eng%g4 dans son dévouement aux jésuites et au. pape y que;. malgré Tassantiment gé* nàral.qui Tempéche de. se déclarer oaver*^ tementv il ne veiit se départir,» m de ses deaseiîns connus* ni de ses manœuvres se**
(94) crêtes ; si à Faide de ce parti il s^est élevé un gouvernement qui, en face des lois qui la proscrivent, des magistrats qui la (x>ndamnent, de la haute Cour du royaume qui Faccuse , s^obstine à soutenir de sa protection ,une corporation vicieuse , je demande à Votre Excellence quel jugement on peut porter d^une telle conduite ? Singulière contre-partie de ce qu^on voit quelquefois ^dans rhistoire des troubles publics, où , soU&uii gouvernement juste , une 'nation se permet d^enfreindre ses lois ! Ici c'^est la nation qui est fidèle, le ;gouvemement séditieux. ;^
J'ai prouvé, dans ma première particY^iie^ par Tintroduction des jésuites y il y avai<f,'el de la part de ceux quiles ont ^pp^és y et de la part des autorités qui les maintiensient , une véritable révolte contre les lois. If -me reste à examiner si un tel scandale peut se supporter. ' •»<^ •. .•
Ce scandale peut être rapporté à deux principes. Le premier se trouve dans Phoi^ reur qui s'attache naturellement à cette ins« titution. Que penser d^une corporation. qui compose, au sein des Etats , une milice par^ ticulière, laquelle^ en affectant de [HX^esser
( 95 ) la soumission anx lois du pays , met want tout son dévouement à un chef étranger :
dévouement tel que; depuis le fameux prince des assassins , on n^en connaît pas de pareil sur la terre; une corporation accusée dans le mondé entier, soit envers les refis , soit envers les peuples , et dont le nom est devenu depuis long-temps synoiytne de beaucoup de vices !
Certes on ne peut contester qu'Anne telle impression existe. On rappellera , si on veut, prévention ; on conviendra au moins quVlle n^a rten de commun avec ces préventions qn^on dit provenant des préjugés ou des passions; elle est appuyée par ce qu^il y a de plus respectable parmi les hommes, Tau èorité des magistrats et celle de la chose jugée.
Sous un régime absolu , les parlemens avaient signalé les jésuites comme une corporation odieuse. Sous le régime présent, la Cour royale dé Paris la signale de même.
Quand le peuple, dans ses plaintes, ne fait que répéter la voix de ses magistrats , et que cette voix est encore appuyée par celle des temps passés, en vérité est-il convenable de se heurter contre de telles autorités ?
(86) Xe scandale que |e meaUoane s^aggrtvei dans ce cas I df un spectacle qui forme comme un autre scandale : c'est celui des magistrats méprisés , et la démoralisation qui en résulte chez, tout un peuple. .
Partout et toujours^ ce qui plaît à une nation et ce qui la fortifie dans les bonnes, mœurs, c^est le w&pectacle du re&pect porté à Tordre légal. Au lieu d^étre heureuse eC tranquille , toujours une nation sera troublée lorsque Tordre légal y paraîtra bouleversée Dans ce ca;s, on ne croit blesser que Vintéret de quelques-uns ; mais cet intérêt de quel^ ques-*uns étant en sympathie avec les intérêts de tous y tous se lèvent au même moment pour le défendre. Rétablisses demain lea ordres arbitraires , la Bastille , les lettres de c^cbct} ou sait bien que vous nUrez pas emprisonner à la fois les trente millions d^individus qui composent la population de la France. Dans ce cas, le coup qui parait né frapper qu^un seul les atteint tous.
Dans la question des jésuites, on peut croire que ce ne sont pas individuellement toutes les lois du royaume qui seront viplé^^s. Pendant quelque temps , la loi des élection»
( 97 ) pourra, demeurer intacte; la plus grande partie des lois civiles semblera ne recevoir aucune atteinte. Il en sera de même de
DOS lois criminelles et politiques. Dans le faitj toutes seront frappées , toutes seront é))ranlées. Cest ce quV très-bien reconnu la commission de la Chambre des pairs, lorsquWle a prononcé par Torgan^ de M* le comte Portalis : que Vexistence défait d^un établissement contraire aux lois ne doit pas être possible.
' Il ne faut pas dire, comme je Fai entendu
quelquefois : La loiqiHon viole ^ est^eile donc
à respectahle? «Tai entendu dire aussi à
Vçrsiûlles : licsang qui coule ^ est-^il donc si
par?.
Ce sang y prétendu impur^ qui a coulé sur la terre , en jà bientôt appelé d^autre , celui même dn malheureux jeune homme qui avait eu cette pensée. Oui| telle qu^elIe puisse être , la loi qu^on viole est respectable tant qu'^elle est classée dans le corps des lois. En^**trer de violence dans ce sanctuaire pour en arracher à sa volonté telle ou telle loi , en Panéantissant par le fait y lorsqu'elle subsiste par le droit | c'est , comme Ta dit M. de Neu-*
(98) ville, marcher à la fin de toutes choses; cVst tomber dans le chaos.
La loi qu^on viole, est-elle donc si respec-^ table ? Eh bien ! ce peut être une mauvais^ loi. Vous avez alors des moyens légaux de 1^ reformer. Comment! vous avez supprimé le^ lettres de cachet, les prisons d^tat, c^est-s^ dire Tarbîtraire envers les personnes ; «t voc^^ le remplaceriez par l'arbitraire envers 1^^ lois ! La Bastille a disparu pour les citoyens; elle se retrouverait pour les lois ! Sous le re* gne du despotisme, il nVst aucune maxime que nos souverains se soient plu aussi sotH vent à proclamer que celle de régner avec * les lois et par les lois ; et vous , Monseigneur, ministre sous Fempire de la Charte et des , libertés, vous croiriez pouvoir disposer des lois à votre volonté!
La loi violée est , selon moi , d^une trèsgrande importance; mais fût-elle la plus minime des lois , elle serait encore défendue par tout le corps des lois. Dans Tordre des propriétés , un œuf est une chose minime f mais les nations ont très-bien établi , dans leurs proverbes , que celui qui dérobe une petite propriété en dérobera bientôt une
(99) plus grande. Ce qui a été dit à Pégard des dé« lits a été dit à regard des crimes : Quelque crime toujours précède un plus grand crime. Il ea est de même de Phomme qui , en un points viole la vérité : Mendax in uno 9 m£ndax in omnibus. Ce qui fait aujourd'hui la sécurité publique y c'est que, dans aucune partie de la France , un citoyen ne peut être privé de sa fortune et de sa vie. Au moment où, sous quelque prétexte, la violence remplace \^ justice, la sécurité ôtée à un seul e£Pac^la sécurité de tous.
Diaprés ces considérations , Votre Excellence ne sera pas étonnée de la commotion qui s^est faite depuis quelque temps dans les esprits, a Chose étrange ! nous dit M. Frayssinous, on veut que le clergé soit calme, en paix avec tout le monde ! »
Cette tirade peut être fort belle , mais trèscertainement elle n'est pas juste : je la lui renverrai tout entière, à lui et aux siens, en substituant, dans toutes ses parties, le moi peuple au mot clergé.
Chose étrange! on veut que \e peuple soit calme , en paix avec tout le monde , toujours mesuré dans sa conduite comme dans
( ^oo )
les discours : rien de mieux , c^esl son de* voir; mais d^un autre côté, quVt-on fait?
Précisément tout ce qii^il fallait faire pour désoler sa patience , pour Pindisposer et Pai* grir, s^il était possible.
Je n^ai encore accusé que la négligence du gouvernement à Tégard des jésuites et du p0rti prêtre; c^est déjà trop que son rôle passif. Il me reste à montrer, par des pies, ce que sa participation active ajoute d sc^dale à sa complicité secrète, et ment , sous ce second point de vue , il de nouveau Popinion.
CHAPITRE IL
TBAABEf* *^ ÏDCCÀTIOlf m SON A&TBSâE ROTàfcB llCfJrfiBlCNaCE LE Six: de BOADEAUX. — PLAN QUE SOTTRAIT l'AUTEXTR DU PRlEsENT ECRIT . »*1L AVAIT l'honneur d'être le PRECEPTEUR DE IfONSEIÊNEUR»
M« le oomle de Neuville se contente j dans ^e ses discours , d^accoser la minorité du €ler^é} il parle de quelques légers écarts (Ptiné jeunesse indisciplinée : en cela même, comme je Tai déjà remarqué , le clergé n'est nilttement justifié.
Ail milieu des scandales du temps, celui qui se présente le premier en scène se trouve m cardinal* Lorsque ce cardinal, repris une fob pour une lettre pastorale adressée à son diocèee , est repris une seconde fois pour une deniffirche doublement liisultaûte à nos lois et à Pautorité du Roi ,> que feit alors le gouvernement ? Mettant à part , comme insigni--
fiantes, les décisions du conseil d^Etat et celles de la magistrature, non^seulemeat il conseille au Roi de ne tenir compte d^aucun de ces délits , mais encore de les couvrir de ses faveurs; et aussitôt, au sacre et après le sacre, le délinquant est comblé de grâces. De même de M. Parchevéque de Rouen ^ après un mandement incendiaire , que le soulèvement de la rumeur publique Fa forcé de retirer; de même de tous ceux qui, par leur dévouement aux congrégations des jésuites et aux opinions ultramontaines , se montrent les ennemis ardens de nos opinions , de nos institutions , de nos lais. Le gouvernem^it semble leur dire : Venite ad me oninesf à eux , à eux seuls , toutes les faveurs et toutes les places»
Parmi les dangers que Popipion avait le plus à redouter en ce genre , cVtait de voir rhéritier présomptif de la couronne, un jeune enfant, appelé à si juste titre V enfant d{i miracle^ et de toute manière Pamour et Fespérance de la Franéé , livré à des homnries dont les doctrines funestes ne pouvaient que faire présager une éducation funeste.
Votre Excellence peut s^apercevoir qœ
( io3 )
fai ici en vue M. Tharin. Tonte la France a été frappée d^abord du choix qui a été fait de ce prélat; elle Fa été ensuite de son éloigne-ment momeutané.
Il a couru beaucoup de bruits sur les causes: de cet éloignement. Que ces bruits soi^oi un roman ou une fable, peu m^importe; je ne m^occuperai que du caractère connu de çe.^ homme que j^honore , et à qui je souhai-^ terais, pour lui comme pour nous (je parle ici franchement ), une tout autre vocation».
Cet ensemble de ck'constances me parait très-^grave ; je demande à Votre Excellence un moment d^attention.
Et d'^abord > j^entends dire que M. Tharin n^est pas seulement un dévot, mais un saint ;< il regarde les biens de la terre comme riep;, les palais et les empires, tout cela est à ses yeux comme des ombres et de la poussière ;.
c^est à merveille. Tout entier au salut de son élève , qu^il veuille Uéloigner des vains spectacles du monde (spectacles que FEglise a réprouvés certainement, puisqu'elle a réprouvé la profession qui leur appartient j, qui pourrait blâmer M. Tharin ? Dans le doute même qu- il persiste à les lui interdire , je ne puis:.
( io4)
encore que Papprouver; car, smraiit Im^ comme suivant moi, il n^esl permis à itâ prince, pas plus qvPk un autre, de se hasarder au doute d^ofienser Dieu.
Sur tous ces points > je ne puis qu^accor-^ der à M. Tharin mon admiration et mon respect ; je sens tout-à-fait en moi ce qui se passe en lui. Certes je n^ai point de palais, je n^ai point de couronne f mon emptre, à moiv c^est quelques mauvais arpens de^terre ; mei ministres , quelques pauvree valets ; mes sujets, quelques misérables troupeaux; mais etissë-je tous les empires de la terre, je me dirais encore, comme M. Tharin, que ces empires sont une vaine poussière; je me dirais qu^au-dessus de cette petite terre, qui tourne sur elle-même, et qui me fetît tour*»
lier comme elle, il est un autre empire, une autre demeure , une autre destinée ; je md dirais que ces spectacles, qu'une partie de la France chérit et qu'une autre partie ré^ prouve, sont, ainsi que toutes les pompes dfr monde , bien peu de chose ; et alors , si d^nn côté je vois par ce motFf cet homme saint, cet homme de la pénitence et de la prière v repoussé par les hommes de la cour, piurles:
(loi)
i0 È SÊ B itÉ du monde; s^il n^obtient pas par-^ tout 9 f^omme il le mérite , Testime et le res-^ pMIvîll^ob tiendra au moins de moi; il aurà^ tnf qoe je vivrai , ma bénédiction et me$ ▼oeox I il les anra encore pins parlicnlierciaent à ma dernière heure. Puisse un tel iMnme être le compagnon de mes derniers momens , le protecteur de ma faiblesse , et soutenir de toute sa force mes pas tremblans rers une autre vie !
Voilà ma pensée sur M. Tharin» AetuelleitieiAt, fafiail*il appeler cet homme à la cour? Fld)ait*il lui confier Péducation dePhéritîer deiia couronne? Je dirai franchement, non* (jèsi ^ue ^éducation dés rois doit être faille , âoR pour eux, mais pour leurs peuples. Ce qoe doivent apprendre avant tout les rois durnoode, ce sont les choses du monde; ce quih doivent apprendre encore , c^est en tout la loyauté et la vérité; .et alors faudra-t-if , eomme on a voulu le persuader à M. Tharîn , faire marcher du même pas, dans Téducation â^iii jeune prince, les souiHurer du siècle et les saintetés d'une autre vie? Par une hypo^ crisie e» sens inverse , et par-là encore plus abominable, &udra^t-il quHl fasse commettre
( 108 ) manière à pouvoir la saisir toal entière él à B^en emparer , je lui dirai ^ certes , d^ f^^ attention ; je lui dirai que les élévations en ce genre sont suivies quelquefois de grandes chutes : mais enfin, après S^étre éprouve long-temps , après s'être assuré que sa résolution nVst Feffet ni d'une simple chdlètir de Tâge ni d'une vaine présomption , je M combattrai en aucune manière èb résolution; seulement , lorsqu^il embrassera la vie dévote, je lui dir« qae ce ne doit être ni avec cacjiotterie ni avec mystère, mais hautement et avec franchise. Qu'il n'affecte pas alors , je le lui demande en grâce , une fausse mondanité qui ne sera pas dans son cœur ; qti'il se permette encore moins, avec fanfaronnade, des infractions que sa conscience réprouvera. J'aurai encore quelque chose de plus important à lui recommander.
Enivré des choses du ciel, qu'il n'aille pas, comme on )e fait aujourd'hui, confier 1<»
choses du monde à des hommes qui , comme lui, seront. des hommes du ciel. Qu^il n'aiDe pas, comme on vient de le faire récemment, chercher au milieu des reliques et des Agnus Deij des professeurs de science mondaine.
( 109 ) Je désire que partout et dans toutes les pro^ fessions , il cherche^ pour les faire fleurir, les hommes savaus de ces professions.
Comme les exemples ont toujours une graode action , je me plairai à lui citer celui du maire d^une grande ville dans laquelle j^ai beaucoup de rapports. Ce maire d'une de ces anciennes familles citadines où depuis des siècles Phonueur est héréditaire , pouvait croire que la piété réprouve le spectacle ; une place brillante a beau lui être assignée comme maire 9 ni lui , ni personne de sa famille ne Toccupe ; et cependant jamais les soins^ des spectades de cette ville n^ont été aussi bien entendus que sous son adminis^ tration , ni aussi bien dirigés. D^une coijis*cieiice déKcate pour lui-même , cette déli-catesse ne s^applique point à ses administrés* Il sait qu^il a à gouverner sa cité , non dans ses vues particulières , mais dans les vues et selon les habitudes de ses administrés.
D^apirès cet exemple je dirai à mon jeune élève : Monseigneur, vous serez roi un jour, mais d^avance pensez que vous n^aurez point à gouverner votre peuple selon votre goût et vos opinions privées, mais selon les opi-
nions et les goûts établis dans votre nation; Vous ne serez pas seulement le roi de quelques prêtres , de quelques dévots , de quel— ques saints y vous ne le serez pas même seulement de plusieurs millions de catholiques, mais encore d^un grand nombre de communions dissidentes. Vous serez roi aussi d^un grand nombre de pécheurs comme moi, à qui Dieu a accordé la liberté du bien et du mal ; liberté que vous n^avez le droit de restreindre en aucune manière, excepté dans les points qui intéressent Tordre étabU, et selon les lois que cet ordre a établies.
Ce ne sont pas les seuls dangers contre lesquels j^aurai à prémunir mon auguste élève ; et d^abord ce sera relativement à loimême j à raison de la pente attachée à notre nature , de vouloir faire faire aux autres ce qui nous plaît , parce que cela nous plaît.
Si Ton est heureux d^être appelé à la vie dévote^ c^est lorsquW cède à cette impulsion franche delà conscience qu^on peut regarder eu quelque sorte comme la voix de Dieu ; mais y être entraîné , je ne dirai pas seulement par le désir de plaire au prince (ce qui est une hypocrisie abominable),
III
mais par un système de petites manies, dé petites ruses de prêtre, véritables et honteuses supercheries : ce système est bientôt mis à découvert. Il décrédite au même mo- / ment, etle prince qui le favorise, et le prêtre qui remploie.
A cet égard , deux écueils sont encore à craindre : ils se composent de deux maximes éminemment fausses et qui néanmoins lui seront continuellement proposées.
La première est tirée des paroles d'un saint pape qui a prétendu que les rois, sur la terre, devaient être occupés beaucoup moins des choses de la terre que des inté- , rets de FEglis^
La seconde est celle d'un roi qui décla^rait ne pouvoir rien refuser à un homme qui disposait en sa faveur des choses du ciel \
Ces maximes ont eu beau être prônées par Bossuet qui avait ses raisons pour les présenter à rassemblée de 1682; elles n'en sont pas moins fausses de tout point. De Tune il s'ensuivrait , qu'au lieu d'un roi de France, nous n'aurions plus qu'un roi de
^ Nihil negare possum cui per Deum omnia debe».
( IIO
prètred; de toutes deux, qu^ua roi qui sernil, d^un côté despote absolu pour ses peuples 9 eu cela objet de haine, et qui serait eu même temps esclave absolu de ses prêtres, en cela objet de mépris , serait un modèle de peiw fection. Je dirai sans cesse à mou auguste élève, soit qu^il se contente de la vie chrétienne , soit qu^il ait embrassé la vie dévole ^ que la perfectiou n^est pas là et qu^elie est loin de là.
Tels sont , Monseigneur , j^ose le dire , les principes avoués par la véritable politique, ainsi que par la religion : principes qui soûl tellement admis en France que je ne crois pas que personne ose les contester ouvert)^* ment. LorsquVn dépit de ces principes , on appelle à Téducation du prince qui doit avmr un jour tant d^influence sur le sort de la France , non un homme du monde , ou un homme de la simple vie chrétienne , mais un homme de la vie dévote , et qui de plus nous a prévenu dans ses mandemens qu^il était particulièrement voué aux jésuites et au pape; comment ne voit-on pas qu^on soulève contre soi toute la raison du pays ; qu^en raison des dangers qui la menacent ,
C "3 ) on excite dans une nation des flots redoutables de plaintes, et que par-là on provoque contre le gouverqeinent toutes les résistances légales dont la constitution permet de disposer.
Il est dVutres causes d'^agitation publique que je dois mentionner. Je ne puis passer sous silence le mouvement survenu dernièrement au sujet de la nomination de M. Récamier.
CHAPITRE III
M. KKCAMIEft. — GAOSBS DB SA nOMOTIOH A LA PLUS BAILLANTE DCS CHAXKE5 »E MEMONE.
Il s^en faut bien , Monseigneur , que je veuille noter à Votre Elxcellence M. le docteur Recamier comme ua homme sans mérite.
Au contraire , je sais qu^il en a beaucoup , et sous le rapport de la science, et sous celui de la probité. Cependant sous ces deux rapports, M. le docteur Magendie n^en a pas moins ; et surtout il est plus connu dans le monde savant que M. Recamier. Lorsque, par une singularité remarquable, il se trouve qu^à mérite égal , celui qui avait plus de célébrité a été exclu, et celui qui en avait moins admis; lorsque, par une autre singularité, il $e trouve que, selon la règle établie parle
( liS )
gouvernement lui-même, la place vacante a laquelle doivent présenter TAcademie des Sciences et FAcadëmie de Médecine , a été donnée précisément à celui qu^elles n^ont pas présenté , tous les esprits sont en mouvement pour rechercher les causes de ces singularités. Bientôt il se découvre que M. Récamier était le candidat secret des jésuites, de la congrégation et du parti prêtre. M. Mageodie notait que celui qu^appelaient, ^vec toute la France, nos deux premiers corps savans.
La curiosité étant de plus en plus excitée sur ce point , il se découvre que M. Récamier, adonné à toutes les pratiques de la vie dévote , va à la messe tous les jours , qu^il se confesse tous les mois. De plus on apprend que, dans sa chambre , en face de la porte , est placé un grand Christ qui remplit la hauteur de Tappartement. A chaque côté de ce Christ se trouvent dans des bocaux précieux diverses reliques de saint Jean d^Alcantara, de saint Ignace , de saint Antoine de Padoue.
De plus M. Récamier, affilié à toutes les congrégations imaginables, a voulu avoir la sienne. Dix à douze jeunes gens se sont
(iiG)
établis ses disciples. Tous ensemble , à certains jours marqués, disent certaines prières j le rosaire peut-être ou le chapelet; et alors comme M. Magendie , à ce qu^on dit , se confesse rarement, qu^il ne va peut-être pas régulièrement à la messe ; on conçoit com- ' ment , spus un gouvernement asservi par le parti prêtre, la protection des deux premiers corps savans de la France lui donnera peu davantage. On voit, par ce seul rapprochement, comment les motifs de Tadmission de Tun et de Texclusion de Fautre étant une fois connus, il en ressort une détonation générale de dérision et de colère. Ce n^est pas une chose extraordinaire.
S^il était question de proposer, pour un pont à faire sous la Seine, un ingénieur habile, et qu^on consultât à cet égard nos sociétés savantes , il est possible qu^elles proposassent M. Brunel actuellement à Londres, encore que peut-être il ne soit pas affilié aux jésuites et qu^il n^aille pas régulièrement à la messe. Ce candidat étant proclamé de toutes parts , si on apprenait que ce dernier motif, celui de n^être pas voué aux jésuites , ou de n\ivoir pas de reliques dans sa cham-
bre , a déterminé son exclusion ; on sent Timpression qui en résulterait dans le public.
On dira peut-être que c^est la haine de la dévotion, ou celle des reliques , qui cause cette opposition. Pas le moins du monde.
Il y a sans doute une haine générale contre le parti prêtre. Dans les choses civiles , on ne vent de son autorité ni directement ni indirectement. Mais ce qui prouve que, dans cette haine, la dévotion n^est pour rien; c'est qu^il en serait de même à Tégard de toute autre chose étrangère à la médecine.
Je suppose que M. Récamier, au lieu d^être un virtuose de reliques, soit tout simplement un virtuose de musique. Je suppose qu^occupé sans cesse des œuvres de Mozart , d^Ha jdn et de Rossini , il soit porté à la chaire de médeciiSe, par un comité de dilet-- /^in//, lequel serait parvenu, comme aujourd'hui le parti prêtre, à subjuguer le gouvernement; certainement on trouvera tout aussi mauvais que M. Récamier, en sa qualité de professeur de musique , soit porté à une chaire de médecine , qu'on le fait aujour-^ d'hui parce qu'il est professeur de dévotion et de reliques.
Par elles-roémes ces reliques ne méritcDt pas plus de defayeur que la dévotioD. Même humainement parlant, Thonneur accordé aux reliques ne présente à personne rien de déplacé. Quel est celui de nous dont le cœur ne s^attachë pas aux restes qu^il aura pn recueillir d^un père , d^un ami , d^une femme diérie ! Quel est celui qui ne serait pas satisfait d^avoir quelque chose d^Henri IV , de Sully 9 ou de Montesquieu ! Ce qui est vrai et beau dans Tordre des senti mens humains , comment ne le serait-il pas dans Tordre dés sentimens religieux !
Aussi jusqu^au moment présent, perisotatie iVayait pensé à détourner son estitiM de M. Récamier, sous prétexte qu^il avait dans sa chambre des reUques. (Test tout-à-Êkit la faute du gouvernement , si en disant une appUcation fausse, insensée, d\in mérite de dévotion , sans analogie avec la science médicale , il a élevé nn mouvement de dérision général sur M. Récamier et sur ses pratiques.
Certes, ce brave homme ne méritait en aucune manière, dans sa personne, les outrages que Timpradence du gouvernement lui a attires. Sur cela même, je lui demande
mille excuses; mais il m^est impossible de ne pas m^emparer de lui nn moment pour le iTiontrar en exemple aux personnes les plois considérables de la nation. Voilà, leur diraije f un homme qui pendant long-lemps avait été honora généralement ^ soit comme ehrétien9 soit comme médecin, soit comme ci-* tojTCTi, et qui ^ par la faiblesse d^un ministère sous le joug du parti prêtre, ^e trouve voué pour le reste de ses jours à la haine et au ridicule. Je ne veux pas être injuste en-*- Yers lé gouv^nement ; il n^a pas , comme on le lui « reproché^ violé une loi, il a seulement violé une règle. Cependant, est-ce si peu de chose que de violer une règle ? La règle est une ^précaution prise dans le calme, à r^ffet dVviter les erreurs de Tesprît dans le trouble ; elle est aussi un moyen de fixité ilanlsla canduile. Eocela il nëté très-biendtt : Quiregulœ vwit^ Dec nwit. Excepté dans des cas tout-à-fait extraordinaires, si dans une mwarchie, le roi, la reme, les princes, les princesses se croiexit tenus à de simples règles d^étiqueite ; que penser d^ùn ministère q^i^ pour plaire au parti prêtre , sVst permis^ au datrimetit d^an homme qui avait
le vœu général , de violer sa propre règle.
Le ridicule de la nomioatipn de M. Récamier, uniquement par considération pour ses pratiques dévotes , s^est encore aggravé par Tassociation des dix à douze jeunes gens, ses élèves, qu^on a vu arriver avec lui. Le parti prêtre a sans doute regardé comme une fortune cette adjonction de dix à douze jeunes gens dressés par lui , sous la conduite de M. Récamier, à dire le chapelet , et à réciter les prières de la Congrégation. Il a cru qu^aussitôt les autres élèves de médecine, ainsi que ceux des autres écoles, seraient amenés à suivre cet exemple. Il ne pouvait 3e tromper plus grossièrement. Oa ne pourrait mieux travailler pour Fimpiété, si on voulait le faire; et c^est là, Monseigneur, ainsi que je me propose de Fobserver bientôt, un exemple frappant, de plus, du mal que des hommes ineptement religieux peuvent faire à la religion.
Cest ainsi que le gouvernement a soulevé de toutes parts, non pas , comme il le croit , seulement les jeunes gens, mais Popinion.de toute la France. L^irritation qui a éclaté à ce sujet doit être l'egardée moins comme uja
( lai )
fait particulier que comme un symptôme.
Il me reste un dernier point de cette irritation à noter; c^est au sujet de Téducation publique. Je vais parler dMne des plus précieuses de nos institutions , de FUniversité.
CHAPITRE IV
DE l'instruction PUBLIQUE. — PRETRES DANS l'bNSEI- GNEMENT. — ÉDUCATION RELIGIEUSE. — ÉDUCATION MONDAINE. — ATANTAGES QUE PROCURE L*ONIYERSITB. — ATTAQUES PAR LESQUELLES ON VEUT LES FAIRE ÉVANOUIR.
3\i montre, dans ma première partie, comment, par le fait des atteintes continuelles portées à ITTniversîté, celle-ci devait progressivement tomber et s^anéantir entièrement.
Il serait difficile en effet qu'elle tînt longtemps en présence dVcoles rivales qui n'ont aucune rétribution à payer, et qui, soutenues par tout le parti prêtre , ont pour leurs élèves, en expectative d'emplois et de grâces, toute la faveur du gouvernement. On veut que' rUniversilé périsse : elle périra. Toutefois, en attendant que cet événement désiré s'accomplisse, la France, à qui on présente^
dans les maisons de prêtres ou de jésuites, un système dVducation qui ne lui convient pas , et qui voit chanceler et sVvanouir celui dont elle était en possession, est mécontente etmurmUre. ^
Ces plaintes portent sur deux chefs : le premier^ le spectacle d^une ancienne ikistitation respectée, et qu'on tient délabrée, dans Pespérànce de la défavoriser et de la décréditer; le second , la perspective odieuse de voir dans peu Péducation nationale confiée aux jésuites et au parti prêtre. À quoi il faut ajouter le scandale des lois violées avec impudence^ indice du mépris qu^on porte à toutes les loië.
A regard des prétÉ-es , je vôtis prie , MonseigAMr, de porter votre attention àiir les deot ptt)pôsit{ôm suivantes, en apparence contradictoires : Notts lés voulons ; et no as ne les voulons pas. Ceist comme hommes religieux ^t pour la vie religieuse , que nous les voûléns. Coiiime citoyens et pour là vie cî^ vile ^ »ôus tf en vôulonspàs. Nous les voulons a^mitàé faoïnirnes religieux à Péglise et dans nos affait«es particulières de conscience. Notis nVn voulons pks dans nosmâison's et dàn^
nos affaires civiles; pas plus pour la direction de nos manufactures , à commencer par la fabrique de draps ^ et à finir par la fabrique de poudrette , que dans Tadministration , à commencer par celle des ponts-et-cfaausséesj et à finir par ceUe des boues et des lanternes. Nous n^en voulons pas davantage dans Tadministration de Farmée et dans la direction de nos finances et de nos affaires politiques. Le temps des c-ardinaux Dubois et des abbés Terraj est passé.
Pour ce qui est de Féducation publique, je puis dire également que nous en voulons et que nous n^en voulons pas. Dans le cours dVtudes qu^ont à suivre les jeunes gens destinés à la profession ecclésiastique , si quelques-uns sVlancent dans la ligne des lettres , des sciences et des arts , de manière à faire espérer de grands services à renseignement , noqs les désirons , nous les voulons ; mais alors c^est comme savans et non pas comme prêtres. L^ordre de Malte tout religieux admettait dans son sein des prêtres pour le service religieux ; mais ces prêtres nVn traient pour rien dans la souveraineté de Tordre.
Pendant long-temps , les moines ont affecté
de ne point admettre de prêtres ; dans ces derniers temps méme^ il en était, je crois, qui avaient persisté dans cette règle.
Gesi au prêtre , dans ses préparations à la première communion , de disposer convenablement la jeunesse à la vie chrétienne. Voilà sa part dans Péducation publique. Cet acte de notre virilité religieuse accompli , lequel correspond au port d'armes , cVst-à-dire au premier acte de la virilité militaire chez certains peuples ; Tenfant doit être retiré des prêtres , comme précédemment il a été retiré des femmes.
Là commence Féducation mondaine , apanage essentiel de TUniversité j non pas que les préceptes de la religion y doivent être négligés ou méprisés, mais ils ne doivent pas en faire le fond. Tout ainsi que Touvrier qui a fait sa prière du matin ne s^occupe plus ensuite d^oraisons ou de pratiques religieuses , mais donne tout le i^este de son temps au travail de sa profession , sans penser au pré-^ tre et à ses pratiques; de même le jeune homme qui, dans la carrière des lettres, des sciences et des arts, est une espèce d^oe^merdè P esprit j comme l'autre est nnoumer
de peine , doit , sans négliger Içs préceptes religieux qui lui sont imposés, donner (ces accessoires remplis) tout le fonds de son temps et de sou esprit aux objets d^e^prit dont n est occupé. Sans cela il finira pas, ûu il ira mal, et surtout il ne parviendra p^ à ce faite d^instruction , où il peut devenir un exemple pour ses concitoyens , et une espé-* rance de gloire pour $a patrie.
Cej^t là Tunique objet de FUniver^ité* Il n'^est pas mal sans doute de prévenir la jeunesse contre Vabus des talensf mais ce n'^est pas, comme le veut M. d^Hermopolis , le principal: c'^est Faccessoire. L'objet principal est de lui faire acquérir les talens. Plaisante manière d^nstruire un militaire dans Fart de la guerre, que de commencer par lui en faire connaître les inconvéniens !
Après cela, comme il n'est pas question ici seulement d'une éducation individuelle , mais d'une éducation publique, laquelle rentre dans la vie commune, il y a pour cette vie commune des règles importantes qui lui sont propres. Ces règles , plus conipliquées qu'on ne croit , forment une science particulière pour laquelle on peut trouver,
( iî»7 ) soit dan$ Saint-Sulpice , soit même chez les jésuites, de bons principes. A cet égard , si leur intervention nVst pas à désirer, leurs ^ conversations el; leurs conseils ne sont point à dédaigner. ]Sn mettant à part, dans ces hommes, IcfS préjugés qui tiennent à leurs professions, on trouvera souvent des observations profondes et des aperçus lumineux ;^on pourra puiser aussi des lumières dans les pratiques propres à la vie commune, ainsi que dans les différentes professions dWts et métiers.
JPiavite à étudier le système de police qui sY trouve quelquefois établi , avec une justice et un art qu^on serait loin d^imaginer, Mais ce qu^il faut surtout rechercher, çVst le système dVducation reçu dans les nations protestantes et dans les collèges protestans. Par ces exemples^ on verra comment la morale peul et doit sortir de notre propre conscience; on verra comment, par Feffet d'un seatimeat de justice naturellement établi en nous 9 la morale e$i le plus souvent un ordre donné à 00s actions. Cet ordre émané de nous xomme un besoin senti pour nousmêm^j on verra comment, par un autre besoin également senti, il peut sMtabKr par
( 1^8) rapport à nos semblables; enfin on verra comment V établi ainsi, la religion et ses beaux sentimens viennent ensuite lui donner de la grandeur et le consolider.
Sous ce point de vue et sous beaucoup d^autres, je conviendrai que FUniversiié, telle qu^elle avait été arrachée par Bonaparte des débris de la révolution , était loin , dans ses premiers momens , de répondre à tous les vœux. Il s^ était introduit, non-seulement une négligence fâcheuse relativement aux sentimens religieux, mais. encore, je suis fâché de le dire (et malheureusement toujours par Peffet des prétentions des prêtres qui commençaient à se montrer), un ton de dénigrement et d^hostilité.
. Cest certainement ce majivais esprit qu'il fallait changer, en employant pour cela, non le prêtre et son autorité (je ne cesserai de le répéter ) , mais une louable intervention des supérieurs laïques. Si par hasard un soldat manquait d'aune manière grave à quelque devoir civil et religieux , et qu'un prêtre vînt le réprimander pour cela' à Texercice ou à la
caserne, on verrait Teffet qui en résulterait. Cest précisément ce qu'on a fait. Sous
( ^^0 ) prétexte de quelques écarts religieux , on a crié AU PRÊTRE , comme on crie au feu dans les incendies. Les écarts et Pincendie ont redoublé. De maladresse en maladresse, d^impéritie en impéri tie, on a imputé à FUniversité les fautes qu^on ne cessait de commettre. Finalement on a réalisé, au profit des jésuites et du parti prêtre , non des réparations et des améliorations^ mais l'ébranlement d^un édifice 9 objet depuis long-temps de leur jalousie.
Je ne puis douter que Votre Excellence
ne déplore cette disposition. Il me parait
impassible qu^elIe ne mette ainsi que moi
une grande importance à un établissement
qui n^a pas seulement le mérite ( mérite assez
grand pour un royaliste) d^étre uiie institu*
tion ancienne , et de lier ainsi , selon le vœu
de Fauteur de la- Charte , les temps anciens
aux temps nouveaux; mais encore de former
aujourd'hui une sorte de lien entre toutes
les nations et par-là même d'être, dans toute
l^arope^ un élément général de civilisation.
Au moyen d^Oxford et d'Edimbourg, de
Gottingue et de Paris ^ au moyen des autres
grands établissemens du même genre, l'Uni-
yersité rapproche et met continuellemenl en contact les esprits éclaires. Foyer de science , elle Pest encore pins de sentimens généreux.
La chevalerie des armes a pu , par le lap6 des temps, prendre différentes modifications. La ohevalerie de la science a marché avec elle et à côté d^elle. L^Université tient ainsi an génie ancien de la France , à sa gloire , à ses mœurs* Aujourd'hui elle est Tame de la d* vilisationt elle Taffermit partout où elle chancelle ; elle Fappelle partout où elle est éteinte. Monseigneur, abroger Pinstitution deTUniversité, ou, ce qui est la même chose, lui ôter Tinstruction publique , pour mettre à sa place des jésuites , de prétendus petits séminaires, de prétendîtes écoles ecclésîachtiques, parce qu'elles sont sous^la n^aiedu parti prêtre; je vous préviens que c^est rendre odieux, par-là, à toute la nation et le goarer'* nemeot et le parti prêtre.
Je dis abroger, et comment s'y prend*oa pour cela ? ^st«-ce en suivant la voie légale par laquelle des institutions nouvelles peuvent s'élever, des institutions anciennes sWfaçer? Non. Mais, par un système mi-parti d'^lid^ce et d'hypocrisie; d'audace par la--
( »3i) quelle on enfreint les lois existantes avec impudence; d^hypocrisie par laquelle des menées souterraines sont combinées de toutes parts avec les attaques directes; vous avez beau après cela vouloir rassurer la France en lui montrant quelque partie de ses lois et de sa constitution que vous affectez de respecter ; vous Vépouvantéz par ie spectacle de celle que vous ne cessez hautement de saper et de renverser.
Voilà , Monseigneur , Tétat dans lequel se trouve placé aujourd^'hui , par le fait d^un gouvernement subjugué y tout Tensemblede r^pinion.
Je vais examiner sofÊS d^autres rapports PeflBsl que doit avoir un tel mouvement.
CHAPITRE V
DU aOI ET DE tA MONABGHIE. •— EST-IL PERMIS DE S'OCCCPEE DES iÂtERÂTS DU EOI ? — DAlfGBM QUI MENACENT LA MONARCHnS.
J\i dû, avant tout, épuiser ce qui a rapport à FopiaioQ publique. Un dégoût et une irritation générale, telles sont les premières conséquences qui résultent de la conduite du gouvernement. Malheureusement ces conséquences peuvent mener à d^autres conséquences.
Et d^abord c^est du. Roi et de la monarchie que je veux m'occuper.
Selon beaucoup de personnes , je ne devrais pas prendre ce soin. Une doctrine qui ch<erche à s^établir aujourd'hui , c^est que le Roi étant un être revêtu au plus haut degré de dignité et de majesté, on ne doit point
( '33 ) s^occuper de lui. Je ne sais si on permet de prononcer son nom; il est défendu surtout de le croire en danger. Car c^est encore une autre doctrine en faveur que le Roi, nepou^ ^ant faire dé mal y ne peut pas non p]us en recevoir. Diaprés cela , de quelque manière que se conduisent ses serviteurs, qu^ils le trahissent ou qu^ils ne le trahissent pas , qu^ils conspirent ou qu^ils ne conspirent pas, quHls enfreignent les lois ou qu^ils ne les enfreignent pas , que par leur conduite ils révoltent les esprits ou qu^ils ne les révoltent pas , seloit plusieurs grands politiques, même à ce qu^ont dit des avocats-'générauxv «en ne peut atteindre le Roi et le trônes
Singulière doctrine en vérité ! Dieu. a dit que ses paroles ne passeraient pas , mais il a dit aussi que le ciel et la terre passeraient. Il n^ën a pas excepté si\rement le trôfie et les empires. Nous savons par Fhistoireque 4e trône et les empires sont sujets à passer.
Hélas ! nous ne le savons que trop par tiousmêmes; contemporains de. leur gloire, nous Favons été de leur chute; nous Tavons été égal^nent de leurs éearts: et de leurs fautes.
Pénétré de ces vérités,. un orateur a ditiX
(.34) Mes fkhbss , DiEO sévi, kt giamd. U aaraîl pu ajoQler : Diea seul est înimualile ^ INea seul estéleriief. Ob sait par-là même cfae les FOIS ne le soat pas, etpoorqaoi me le sont* Hs pas? Comment nn Irôoe peiil«îl tomber?
Cesft une question qoe les poUicisles se sont toujoiUB cm eA droit cTexamincr.
tenon innlM ipcalèxi^iSifBïïmpuisftieluf UsDieaXyje rem oenerwd P enfer. fai B e ma gi | ne soutent ^oe ren£er wi^L pas besoin d*étoe rcsraé, il se remi^loot seoL Ape icnva nt lesfiuitasdesraiBy il les dénonce à Pamintion des gvands;. «ite imbitinn des gEonda^ il la lémle cnsnito n In fooeilé des paftias basses do penple. Bn œ moment Fcnfinr ne se contenir pas d'aTrâr obtemi des aainistrès, Finfiraction des lois, c?esft-n-dire nn crime complet de trabison; sll pmrienl dans les siifels à en&ire sortir nn antre crime, eeini do la d fe o b é i ssance et 4e la irvnke,
J^i parle de Irabison; cciSb ii ÊMièmii s n pp o s er dans nne nnlîoai nne cécité bien g e ii ji ale sur fonte espèce de droit, si nne dfa o bciBMnco lomcHe aan hais bon paiaig ait pas nn ade positif de
de la fvart de son gouvernement. Dans le eas.préseirt^ et surlout lorsque des minisrtrès ont é\é irveptis et par les décisions du bamreau, et par celles de la Cour royale de Paris y etpar celles de la Chambre des pairs ^ il est éirident comme la lumière du jour y qui^il ae manqile que la formalité d'une aceu-* satkm de la Chai^abre des deputé3, poiur que t0«i le nçnisfère disparaisse.
Dans ce cas^ Gependaat, les minisires ne veulent pas disparaitre«r 11$ ont inveqté ut^ système; el,[»rëi»ei) te sous des formes sedui* sanles^ ce sjstème a plu ; il a été adopté.
Cependant ee sjstème est faux j U est. pernictew&y il est contraire aux lois^^ il élève par*» lool la- confusion et le d^^ordre. N^impofte'^ les^ mtnisires n^en tiennent compte. Ilç ont ^ leur service des batoimettes et des gen-* dar»esy
C^esè à iKlerVeilie^ . Cependaàt d^un autre côté , si on a poâr soi les Cbamvbrf^s , le^ ma^ferais et les- lois V ceux-ei prononçant d^pne façon au nom du Roi v et les ministres et les ^udfH'mes prononçs^nt d^u»e aulre ^çon également au* nom* du Roi , d^ce cpnflît je vois sortir uq^ grandi tuamltef jp me dem^Mid^ de quel côté est la révolte.
Dans ce conflit , si c^est le peuple et les lois qui triomphent 9 les ministres accuses pourront sans doute s^appuyer de quelques ordres particuliers , divulgiier des confîden* ces secrètes; tout cela leur sera de peu de service. Us doivent s^attendre qu^on les jugera selon la Charte. Et ce n^est pas seulement la Charte octroyée par Louis XVIII ; j^ai sur ma table dix autres Chartes également octroyées, par lesquelles nos rois défendent à leurs Cours de justice dWoir égard à leurs lettres closes, ainsi qu^à toute espèce de jussions de leur part qui seraient contraires aux lois. JHai en outre Pancienne formule du serment imposé au chancelier de France, par lequel il jure de ne sceller aucun ordre du Roi contraire aux lois , encore que le commandement lui en eût été fait par pht^ sieurs fois. De-là est venu parmi nous , et surtout pour les parlemens, la liberté d'accuser les lettres royales d'être subreptices , et de dire au Roi sans inconvenance que sa religion a été trompée.
Dans la position qu'ont prise les ministres, si nous avons la certitude que tôt ou tard ilsseronlat taqués, avons-nous de mémela cer-
< 13; ) titude que les formalités constttuiionneUes seroiU exactement observées ? L^enfer quij diinsee conflit) se sera remué et qui aura probablement remué avec lui les passions popu-> laires^ s^en tiendra-t-il à cette marche régulière et compassée 2 Je ne le sais pas : je le demande.
Cependant qu^on se rassure; ce sont, à ce qu^on m^affirme, les gendarmes et les ministres qui triompheront. Dans cette supposition j 4}uelqn^un pourra-t-il me dire ce que deviendront les voûtes du temple quand les colonnes auront été ébranlées ? Pourra- t-il me dire ce que les triomphateurs feront de leur triomphe , le lendemain de leur triomphe ; ce qu'ils feront des vainqueurs et des vaincus, et surtout comment ils continueront à gouverner l'Ëtat au milieu des masu* res de lois et de Charte qu^ils auront faites ?
Qael que soit Pévénement, nous pouvons le demander franchement : et les jésuites de Mont-Rouge, et ceux deBillom, et les congrégations politiques , et celles de M. de Croï , tout cela offre-t-il quelque compensation pour le bouleversement de toutes nos lois , le soulèvement de toutes nos forces, et les larmes et le sang qui seraient versés.?
C^esl pourtant à de tetkfs choses que reuf nous amener k coterie qfcri domine en^ce moment le mioristère.
Ce parU est divisé en denx factions t Tune ^ent remporter par la riolence et par des coups d^Ei^t , Pautre par FaÂresse et par la prudetice. Pour Tune et raivtre, tout efSt bon , pourvu qu^dle parvienne à son |S^aad objet :
L^OSélftSANGK AUX PHAtABS.
Nous ne voulons^ Faccepfer par aucune voie. De quelque manière qu^on^noua pré-' sente ces nouveaux maitres, soit à déeoift-« vert, revêtus du surplis et de la soutane v s^ S0US la toge du magistrat ou Id broderie ^ du préfet y on peut compter que tante in^ tervention de leur part dans nos choses oivi» lea fiera repotissée. Pour nous coaduite à ce hoAf Oïv auta beau employer le» tournures iDgémeusea^de M.Dudon et de M. de VitroMe, s^embeUir de IVloqufeBce de M. de Bpnald, de kl d%nîté énrinenle de MM. de Lalil-el*de CteroMËt^ToiiBerre; on aura bearu M cMrvrir de la^ mysticité pathétique de MM% Tharint et de Macsfrthy ; on aui^beau avoir recours tfux ^hû¥xè9 ignuoiennies des pèreS'Lorkfuel et Jennesseocni y ajouter même comme^miM
( '39) torite le respectable dévouement de MM. de Rivière et de PoKgaac, nons rendrons honneur aux mérites divers de ces hommes éminens; mais, pour ce qui est de leur utopie prêtre y nous n^en voûtons pas. Placez d^ua côté la gloire combinée avec la servitude ; la Prapce pouivai être ébranlée. OHeetAm Pèbétàsaiîce sra prétipe i 'e\\t n'hélsifera pas. On aura beau jeter sur elfe, avec le filet des congrégations reljgj^eiises y celui de3 congrégations poUti4{açs4 oa aura beâ^u veofioN^^er les mailles de ces deux filets par des escouades de missionnaires et de jésuites ; soit q«W MBVohe frapchemBnl. a .œ but par la violence^ soit quîon ebemine settlmneni k> petit bmit^ 011 peiiA être sûr que la violée > wrs détesté», hi rasoexéerée; Ifuae^et PautTe^ FepoiBwei suçant qufllsera pottsiëie*
BlpB9eigiiiearv myeitle sot Mtluel de la^ Ffancer coMiMB il'<9t beau iJe vous Icde^ maaids; ea gràeeif s^mefe^y kt pavxt Pemet^ < tez^Hneî àxt> viow< ioMr iffir Toas j ^^^^9i^Vâ*
La rvKjgion estipourniM^ donsMtte po$t^' tion>, un» mxxr^ sujM dPalatme' * dont jtpf r^* m^occuper;
I \ I, " ■■^-«Ui-
CHAPITRE VI
DE LÀ BBLIGION : BLLB BST NÂTURBLI.B CHBZ l'hOMMB. — MANOBUTRBS MI8BS A DSCOUYBBT. — éXATS COMPA- BATIFS DE LA EELIGIOIf EN FRANCE SOUS l'eMPIEE,
et depuis la e^stauration. — tabiations dans l'enseignement de ses principes et de sa morale^
SUIVANT LES LOCALITlfs ET LES PERSONNES.
Cbux> Monseigneur, qui probablenieiif oomme vous , et certainement comme moi , mettent une grande importance aux sentimens religieux; ceux qui y voient, non comme quelques personnes , un simple élé*:
ment politique, mais comme tous les gens sensés, un grand élément moral, et par^là même un appui de société ; ceux-là s^attachent à faire honorer les prêtres ^ non certes dans les défectuosités de leur conduite , dans les déréglemens de leur ambition , dans leur concupiscence effrénée de domination, mais dans les saintes fonctions de leur ministère,
dans les attributions légitimes qui appartiens nent à ces fonctions. Laissons à un petit troupeau de personnages asservis , abrutis, aplatis , le mérite d^honorer le prêtre quoi qu^l fasse. Il y a, à Pentrée de l^Asie, un pays où on ne Thonore pas seulement, on Tadore, on adore aussi ses ordures; mais nous , qui voulons conserver à nos prêtres les avantages de respect qu^ils méritent , nous devons leur faire connaître comment ils les méritent et comment aussi ib peuvent s^en rendre indignes. Encore une fois, et je né puis trop le répéter, il ne s^agit point ici de quelques mé£aiits scandaleux qui percent ça et là dans le public ; il n^ a 9 heureusement pour ces méfaits, ni un système particulier de doc-* trine, ni une coterie ou faction particulière qui les préconise ; ces méfaits, comme je Tiu dit, sont, de la part des supérieurs ecclésiastiques ^ un objet de blâme et de réprimande sévère.
Si nous n^avons rien à leur dire de ce côté, nousn'avons rien non plus à leur apprendre à regard des règles du culte et des principes de la. foi; ils savent tout cela mieux q\m nous. Il s^agit seulement, dans la ligne
de Tambîtion^ de les avertir de leurs écarts et de leur teedaiH» comiDoeUe vers iioe sphère mondaiiie^ a laquelle ibs^aocrocheat obfilÎBéDieiil de tms leurs cffiorts^ encore qaVlle leur sotl étrangère ^ et de laquelle , pour llntérél de la rdigioD ainsi que poor, leur propre intérêt, il £mt ahsoinaient les •irec des efforts et des fiirccs snpé-*
Leur plan est de manier le moude, de le composer à lear gnise pour en fidre ensuite tout œ q^^ Tondront. Après avoir manié et pétri à leur aise toute cette plte bumaine, ils croient sans doute(ilsledisenldumoins) que c W pour les nmérêts do cid ; mns ils savent très-iiien que cette pile, une fois moulée et assouplie è leur fiMon,demeuvcn «ttuile a leur discrétiou.
- Ce manège 9 son but, ces mojrena, dès quHb saut aperçus (et ib le sont toujours fi g i le m ent ) , peuvent déterminer une gnnde ifjiiitmra Daas ce cas, sHyaulnfinuiie pattie du pnblk basée , décidée a ne rien croire de ce que disent les prêtres^ à ne rien blisacr de ce qu% font, ce qai
d^imtt^
férens; il eo est une autre qui, s^obstinanl à demearer dans la voie religieuse, voudrait jouir de la religion et de ae$«iinistres comme de ^quelque chose qui lui appartient et qui est à son senrice. Ceux«4à voudraient trou«ver dans les prêtres, non des maîtres , mais des ministres, cVsti^à-^dire des serviteurs , e^est^-dire encore des prêtres^ non tels qu^ils sont aujourd'hui , mais tels qu'ils ont été institués , remplissant la double vœation de serviteurs de Dieu et de semteurs des peuples.
Que les prêtre^ d'aujourd'hui manquent à cette double vocation : e'est ce qu^il ne me sera pas difficile d'établir.
' Et d'abord, la religion nVst point pour Phomme une plante étrangère qu'il faille absolument planter en lui de force y et quand un Ta plantée , la défendre ensuite de force ; Phomme est naturellement reli^eux , seule*ment il pourrait Pêtre m^l. On l'a vu autre** fois , dans ses folies, adorer le soleil, la lune, même des animaux ; il pourrait encore aujourd'hui, si on le laissait faire , tomber dans des superstitions plus ou moins grossières^ Gela même décèle la première mission du
prêtre : il ne fait pas la religion, illa règle* Dans une nation qui aie bonhear d^aroîr une religion pure , et où cette religion a pour elle Tautorité du temps, Fautorité du Roi v celle de nos magistrats et de nos pères ; cette religion est tellement établie, qu^il n^j a plus qu^à la ménager et à la conserver; et alors il fiiutse garderd^aller crier sur les toits, comme nos missionnaires : « Venez, venez tous; je vais vous prouver que cette religion, que vous chérissez , n^est pas fausse; que Pexi»-^ tence du Dieu que vous honorez, nVst pas une chimère; que Jésus-Christ, que vous adorez et que vous servez, n'est pas nn im-* posteur; et, comme sans doute vous n'avez' pas plus d'ame que vous n'avez d'esprit, je vais vous prouver, par de bons textes tires de l'hébreu^ que , comme je ne suis ni votre père , ni votre mère , ni votre prochain , ni votre ami , etc. » Monseigneur , chercher par des preuves de ce genre à établir la^ reh*-.
gion , c'est détruire d'avance ce qu^on veut établir.
La religioa étant naturellement dans le cœur de l'homme, ce à quoi il s'attache avant tout , c'est à la religion de ses pères et de son
( i45 ) paya ; k morale étf^nt de même naturellement daqs le coeur de rhomme, il suit sang difficulté le sentiment uniforme qu^il trpuye dan» toutes les consciences^ et qui, daps la société éiàkiw^ compose les moeurs publique».
Dans tout cela, le prêtre demeyrera^^ril sans fonctions? Non, sans doute; If s actes de respect et d^amour qui composent le culte , les invocations adressées à la forcé des forces à Teffet de soutenir notre faiblesse , forment parliculièremeot son apanage. Le ministère du prêtre, employé comme intermède de sainteté, pour présenter au ciel nos hommages et les lui rendre plus accep-^ tables; ce ministère, employé encore pour obtenir d^en haut la force capable de nou$ soutenir quand nous sommes debout; et encore quand nous sommes tçmbés , la force nécessaire pour nous relever I Prêtres , qui me regardez comme votre détracteur, est-ce qu^une semblable mission ne vous parait pas assez belle? Faut-il la dénaturer, faut-il Texagérer, Poutrepasser?
0est ce que vous faites dans les divers points que je vais rappeler.
Vous emparer, par tous les moyens pos-
lO
bibles, comme étant votre domaine, de réducâtion de Penfance , de Téducation privée et de réducation publique ;
Dans réducation , vous jeter dans Fabus et la multiplication outre mesure des pratiques religieuses; établir, dans les en&ns, Fhabitude de n^avoir de morale que par ces pratiques et avec ces pratiques;
Dans le cours de la vie , le principe admis de faire regarder ces pratiques commedespréceptes, et de porter, par tous les ressorts imagi* nables,la vie chrétienne dans la vie dévote;
Le principe admis ensuite de tenir les fidèles dans cette voie , d'abord par toutes les forces et Tautorité d^en haut, mais encore dVmployer à cet effet Tautorité du Roi, celle des mainstrats sur les citoyens , des nuâtres sur les ouvriers , des pères sur les enfiuis,et de vous emparer ainsi de rinfluence, et au besoin de tous les postes de la vieôvile : tek sont, vous ne l^ignorez pas, vos directions et votre plan.
Il est possible que , dans Fensemble de ce plan le plus grand mnabre des prêtres (je Tespère même ) ne voient que des mojens tle conquêtes pour le dd; mab les cory*
( i47 ) phées , c^est-à-dire ce que j'appelle le parti prêtre^ n'est pas saus y voîr une autre espèce de conquête. '
Qu'il le voie ou qu'il ne le voie pas , comme cet effet appartient certainement à sa cause , la société qui se sent saisie , se démène de son mieux. De-là une résistance générale , élément de haine pour les prêtres ; pour Ia> religion , d'aversion et de dégoût ; pour la vie dévote, de dérision et de sarcasme; pour le gouvernement, de colère et de mépris; pour le corps de l'Etat , de discussion et de trouble.
Et d'abord , relativement à l'éducation , ce n^est pas moi seul y mais encore les plus grands maîtres de la yie spirituelle, qui condamnent cette manière de saisir l'ame tendre des enfans , soit en l'échauffant etPamol-. lissant dans des effusions continuelles d'amour , soit en la chargeant d'observances pieuses y surtout en l'accoutumant à n'avoir de morale qu'à l'aide de ces effusions et de ces observances. lis pet^sent qu'à l'âge viril ,. ces effusions prendront malheureusement un autre caractère, et que. l'habitude des observances s^effacant nécessairement dans la vie
( '48 ) da inonde , la morale qu^on j aura attachée s^efiacera avec elles.
Appliques au cours ordinaire de la yie , ces principes me paraissent encore plus dangereux. Il faut se garder de faire de la yie dévote on objet de dédain. Ce dédain s^appliquerait bientôt à la religion elle-*inème. Cest ce qui arrivera , lorsque , peu contens du train ordinaire de la vie chrétienne y vous chercherez à la porter, bon gré mal gré, dans la vie dévote , faite pour tpidques âmes privilégiées. Cest une vocation toute particulière , qu'ail &ut se garder d^établir , comme une vocation générale. Cest ce €|ue vous avez très-bien senti quand vous avez fait la distinction des conseils et des préceptes : distinction au surplus assez singulière; car on ne comprend guère le moven de résister à des conseils divins. Aussi , n^est-ce qu^enapparence que vous avez fixé ces distine^ tioDS ; car aussitôt vous revenez sur le grand juréceple if Are parfmi comme noire père ceteste esiparfhkf auquel vous ajoutez que^ce^ hU qui est samt^ doit se sanci^er encore} qme cetm qui est jusie doii se justifier de noar intOM. En géoéraUsant Fapplîcation de ces
( 49) maximes , vous avez généralisé comme de<voir les observances qui s*y attachenU De cette manière 9 à moins d^une révolte , on ne peut plus vous échapper; par cette ir^ison même , on se révolte.
Vous le sentez si bien ^ que bientôt les foudres même du ciel ne vous suffisent pas.
Votis ((lissant d^une manière pateline dans tous les pouvoirs de la société ^ ce que vous ne pouvez obtenir par Tordre de Dieu, vous cherchez à ^obtenir par Tordre du Roi; vous remuez les citoyens par les uàagistrats , les 6a£ans par leurs parens^, les maris par leurs femmes , les ouvriers par leurs maîtres. £n imitation des jésuites , toute base vous est indifférente pourvu qu^elle vous serve ^ point d^appui. De la monarchie ensuite , ou de rarisCocratie 1 ou de la démocratie , tant qu'on vaud<*a.
C^est ainsi que , selon la position où ik se trouvaieiot, les jésuites préchaienti, à la Chine, le culte des isainis ou celui des ancètre&y Saint-Pieire ou Gonfuc^us^ le despotistne ou la république. On me parle, dans mes lettres de Paris 11 «de beaux ouvrages .qii-ils{mblient éû Amérique ciIWitrci Ibs monarchies* Pourvu
( i5o ) qu^ils arrivent à la domination , tout dra* peaU) toute doctrine, toute couleur est bonne; peu leur importe. Une seule chose partout leur déplaît. Comment tenir à la messe, à vêpres, au salut , au chapelet , aux trois angélus , puis à toutes les autres pratiques de dévotion enrichies d^dulgences, des hommes, dont Tesprit , les mains , tout le temps est employé à des fabriques , à des manufactures , à des projets, à des conceptions, à ^ des entreprises mondaines de tout genre ?
Cest ainsi que d^un côté , par Texagération des maximes chrétiennes , d^un autre côté, à force de captations et de soins, le parti prêtre tend à mettre la société dans sa main. En multipliant sous divers prétextes les prescriptions, les rites, les définitions àbuvises du bien et du mal , les proscriptions des transactions du commerce, celles des bals et des spectacles; en un mot les règles de tout genre ; aucune issue n^est laissée. Pour peu quVlle soit religieuse , la société est saisie et possédée en tout point. Possédée^ c^estlemot. Certainement, Monseigneur, il vaut mieux être possédé du prêtre , qu^étre possédé du malin esprit. On voudrait n^étre pas possédé
du tout; et alors il faut de deux choses Pune^ ou que la société tombe dansTabrutissement du huitième et du neuvième siècles , ou qu^elle se révolte contre le parti quW lui présente.
Il est bon de signaler à cet égard deux espèces de ruse t la première consiste à ériger soit par des confréries , soit par des congrégations, des institutions dans lesquelles on dresse un certain nombre de jeunes gens , comme recruteurs de dévotion. En terme d^oiseleur, c-est ce qu^on nomme , je crois, appelans \ Ces appelans ^ portés par tous les moyens de la fstv^ur dans toutes les voies, remplissent sûrement de leur mieux leur mission. Us n^y ont pas toujours du succès.
Cest qu^avant tout, dans les choses de Dieu, ce qu^on veut cVst Tinlime liberté. Il suffit de laisser ouvertes aux chrétiens les voies de la piété. On y entrera ensuite si cela convient. Mais, sur toutes choses, on ne veut être pris
* On voit de ces appelans partout. On les trouve principalement parmi les jeunes cougréganistes : tels sont les dix ou douze disciples attachés aux pratiques pieuses de M. Récamier , et sur lesquels on comptait pour cliaDger toute l'école de médecine.
ni à la glu da prêtre ^ ni à ses trebttchels. Une aotre espèce dé ruse, c^est de mettre de temps en temps nne espèce de r^inission tlanî$ la condaf te de ces diverses trahies. S^a* git-ildeS jesnites? uti ministre von^ dira : On tfCefi defhHtnde de toizs les cétés; mûis fen ùtcotàè Jbrt peu. H y ^ f^me une mûison de cet vrdre que noua ùi^onh êupprimèe^
D\in antre côté, on naos dit de certains
toandemens d^ëv«t^es,dê certaines instnii>
tioDS pastoHiléis, i{i)é'oe sont des Siits pnrti-^
cnlier^ qui n\int rassentiment foi dn cierge,
lii da gonVemêmMt. A Tégard des simples
> ]^)rêtres , on nons dit de même qiie e^ett im-^
■pradchée de leur part , étonrdêrie : en nn
mot, c^est momentanément un d^ren eom-
fllet.
Tontes ces rases ne font ancnne illnsmi.
£t d^àbord , relatÎTement à ces motoen^ de rémi^ôà s q^^ ^^ celui de noiKT, nn peu Ali fait des affaires homaines , qoi ne connaisse cette manœuvre? Au manège, quand Pécuyer TOUS enseigne a dresser on cheval fbngoenx , fl ne vous dit pas de tendre continuellemenl la bride, il vous conseille de lAdier la maio. Ceux qui n^oitt l%abitnde, ni de la làeiv ni
des marées, peuvent croire que la marée montante est quelque chose qui s^aVânce progressivement avec régularité: ils sont to ut étonnés qu^un flot, qui s^était avancé au loin dans la piagè, recule ensuite comme sMl voulait Tabandonnér; mais un flot'ûouveau re;^ prend bientôt le terrain abandonné ^ et se porte plus loin que le pi^ccédent.
A regard du jeune clergé, qa^àtk aban-^ donne quelquefois au blâme , cela mts rappelle un grand souverain du Nord auquel on portait des plaintes contre ses Cosaques ; le iendismain il fit piiler ses propres voitures. Les gens de la cour s'étant plaints à Napo-^ léon d^âvoir en leurs carrosses visités parles gens des droitls réunis, le lendemain il or-» donna qu^oln visitât les siens. A Rome on se plaint aussi dtes écrivains ultramontamë et de leom congrégations ; en secret on les eû^ icourage, xm les eancite. En France, surtout ai»jAurd^fauI, on peut être trompé un moment:
long-temps, cVst impossible^ Daùs le fait on tie IW plus du tout. Uu sentiment dé mépris f de famue , de dégoût poursuit de tous côtés, et le parti prêtre et ses prétentions. MulbeUt^eusément on ne sWréte pas là.
Comme ce parti ne cesse d^associer ses pretentions à la religion même et à ses institutions, il en résulte que la religion et ses institutions sont atteii^es*
Dès Tannée 1814 , jWais prédit que tel serait bientôt le résultat de la marche qu^on tenait. Depuis ce temps , mes prédictions ne se sont que trop réalisées.' Le parti prêtre n^a pas plutôt voulu sVmparer des écoles, et les accabler de ses prescriptions et de ses pratiques , qu^on a vu en ce genre des profanations telles que je ne me permets pas même de les rappeler. Les journaux ne les ont que trop détaillées.
Ce n^est pas d^un seul côté : de toutes parts on a pu reconnaître, dans les choses religieuses , un délabrement généraL
Je ne sais si le fait est exact ; mais comme il a été publié dans un journal , et qu^il n^a pas été contredit,ni par les journaux du ministère, ni par ceux de la congrégation , je puis le transcrire tel qu^ est.
« On dresse dans toutes les églises de la capitale un état des hosties consacrées ^ et, à la fin de Tannée, ces états servent à dresser,.à Tarchevèdié un taUeaa généraL Soos Tem-
( «55 ) pire , le total était de cinquante à soixante mille. Depuis trois ans, le terme moyeu est de vingt mille. De plus, il n^y a guère qu^une personne sur cinq qui réclame, en mourant, les secours de la religion ; sous Fempire , cette proportion était double. »
Ces faits sont tirés d^un journal de TOppositîon. En voici d^autres non moins importans et d^une source qui ne paraîtra pas suspecte; ils sont articulés par la Gazette apostolique de Lyon, et répandus de-là dans tous les journaux de proviuce du même esprit : c^est qu'yen faisant le dénombrement des écrits contre la religion , depuis le règne des pré* très , comparativement à ce qui existait sous Pempire, la proportion n^est pas seulement décuple , elle est plus considérable encore.
Cest, comme le dit très-bien la Gazette^ un
DÉBORDEMENT
On ve\it en tirer des conclusions contre la liberté de la presse ; qu'on les tire contre les prétentions et Fenvahissement du parti prêtre.
Mes amis de Paris qui, au fond, pensent comme moi , et qui, dominés par d'anciennes préventions, né peuvent s'accoutumer à se-
parer de la religion les ministres de la religion, encore que, dans leer ligne politique, ils ne cessent de séparer de la royauté les ministres de la royauté , déplorent et mes ao* cusations et cette expression même de parti prêtre. Ils ne cessent de me dire et de m^é^ crire que ce ne sont pas tous les prêtres^ et qu^il y a injustice à faire réfléditr sur tous ^ les torts et les imprudences de quelques-^ uns.
Certainement, je sais, comme eux, que ce n^est pas Tuniversalité des prêtres qui entré dans ce système. Je suis convaincu que, rassemblés tous et ayant à traiter en point de doctrine les maximes que j^ai énoncées , setcondés par la piété qui en général les caraétérise, éclairés par les lumières de PEsprit saint qu^ik invoqueraient, ils reconnaitraieût avec moi tout ce que j'^affirme; ils Uàmeraient avec moi tout ce que je blâme. Il y a à cet ^[ârd, soit dans le clei^^é inférieur, soit au plus faaul du clergé supérieur, des bommes dont la bonne foi égale la pureté.
J^ai reçu de plusieurs de ces hommes des témoignages d^estiute et de bonté que je ne lerai )>as connaître , mais dont je les remer-
cie sincèrement. Sans la prépondérance du parti qui les domine , je sais qu^un bien pluç grand nombre proclamerait hautement les vérités que je proclame < Mais cette division même a quelque chose qui n^amène pas la confiance. La prépondérance du parti prêtre, o^est^à-^dire du parti de Tenvahissement et de la domination , demeure établie , et excite^ envers tous la méfiance qu^on a justement, envers quelques-uns.
Dans la partie des préceptes "moraux , la même division n^est pas moins fâcheuse; elle produit, au détriment de la religion, les mêmes effets.
En me rappelant mes anciennes lectures deliiistoire ecclésiastique, je crois me sou*venir qu^'l y eut pendant long-temps une sorte de schisme et d'hérésie appelée des Quartodécimans : ces Quarto déeimans pré-* tendaient célébrer la Pâque à une époque^tandis que le reste des chrétiens la célébraient à une autre; il en résultait que dans le même pajs, quelquefois dans le même lieu , une partie des chrétiens célébraient avec des lamenta-' tiens le Vendredi-Saint, tandis qu^une autre partie chantait a//^/aia. Ce séi^l inconvénient
parut assez grave pour faire tomber sur les Quartodécimans les foudres de TEglise. Aujourd'hui , à beaucoup dVgards , c^est la même cacophonie.
• >Du moment qu^un prêtre particulier se croit en droit de fabriquer la morale et les préceptes à sa fantaisie, on doit s'attendre que cette fantaisie pourra n'être pas uniforme. Ici, par exemple, le prêtre proscrit le prêt à intérêt ; là , il le trouve légitime ; ailleurs, il fait une distinction en faveur de ce qu'il appelle Iticrum cessans et dafnnum emergensf ici, il vous dispense de telle observance ; là , il vous l'impose ; ailleurs , il la modifie. Est-ce à l'égard des souverains et des princes ? le bal et le spectacle seront permis. Est-ce seulement pour le public? ils seront interdits. Et qu'on ne croie pas qu'à raison de cette diversité, il y ait quelque ressource pour le pauvre fidèle. Comme, d'après l'ordonnance du concile qui a prescrit la confession pascale, il faut absolument qu'il s'adresse, non à un prêtre qu'il aura choisi, mais à celui de;5on domicile ; sa religion, ses actions , son salut , sa personne , se trouvent à la discrétion de ce prêtre.
Certainement , ce qui par soi est permis , un prêtre n^a pas le droit de le défendre; et ce qui est défendu par soi, un prêtre n^a pas le droit de le permettre. Maïs lorsque le prêtre permet dans une commune ce qu^il interdit dans une autre, que faire dans une telle confusion? Ne fût-ce que le doute jeté dans les esprits , n^est-ce donc rien, pour des consciences religieuses, que le doute? Dieu peut-il trouver bon qu^un cœur fidèle se permette envers lui des offenses , sous prétexte qu^on n^est pas bien sûr que ce soient des oflFenses ?
Sur cela , la décision de saint Paul est ex* presse. Dans toutes choses, selon lui, celui quia ]a confiance est innocent, celui qui a du doute est coupable. Il en donne la raison : Quia non ex jide; omne autem^ quod non est ex fide ^ peccatum est\
^ Il s*agîssait de viandes offertes aux idoles. Selon saint Paul, celui qui en mangeait francliement était innocent ; mais celui qui hésitait (fuc autem discernit si manducayerit^ était coupable.
CHAPITRE VII
EST-GS LB MIHISTÈBB QUI FAIT CE QO'iL FAIT?
Au milieu des dangers que courent à la fois la religion , la société et le Roi , on demande de tous côtés , Monseigneur, ce que fait le gouvernement , et ce que c^est que le gouvernement.
Ce que fait le gouvernement? Ma réponse à cette question , si je voulais lui être favorable, pourrait être quMl ne fait rien , et qu^il laisse faire. Possédé d'*un autre esprit que le sien , quand il parle , il ne faut pas toujours croire que c'est lui qui parle; quand ii fait, il ne faut pas toujours croire que c'est lui qui fait. Tout ainsi que, dans les anciens possédés, ce n'était pas toujours la pauvre créature humaine qui parlait, mais l'esprit qui
( i6i ) était en elle; de même, quand aujourd'hui notre pauvre gouvernement parle, on est con-* vaincu que ce n^est pas toujours les cinq ou six personnes composant le gouvernement qui parlent, mais un esprit particulier qui est entré en eux.
' Cela est si vrai, que ce ministère qui parle , ne parle pas toujours de la même manière. Or, certainement , depuis Janus de mythologique mémoire, on sait que les hommes en général n'ont qu'une seule bouche et un seul visage. En général., aussi, ils n'ont qu'une ame et une conscience. C'est ce que témoignent tous ceux qui vous ont vu , Monseigneur, et qui ont vu aussi les 'autt*es ministres face à. face. D'après cela, si nous voyons sortir de la bouche d'un ministre un jour telle parole et tel ordre , un autre jour ime parole et un ordre contraires , il est évi-. dent qu'il y a dans la personne de chacun des ministres, deux ministres , c'est->-à-dire deux esprits différens. On a dit de Corneille , qu'il y avait en lui un génie particulier qui lui dictait ses beaux vers, et qui ensuite, en l'abandonnant, lui en laissait faire de mauvais. Il est évident qu'il en est de même du mi-
it
( i6^ ) nistère, avec cette diflference que ce que le miDÎstère fait par Finspiration de Vesprit est plus mauvais que ce qa^il fait par lui-même.
Ce phénomène est sûrement très-extraordinaire. Cest pourquoi , Monseigneur, je vous demande un moment d^attention ; car si je n^ai rien ici à vous apprendre, il importe que vous soyez convaincu que le public sait ce que vouis savez vous-même. Il me suffira de vous rappeler les faits et les témoin .
Un premier fait , et celui-là a eri un grand éclat, est la lettre de M. le comte de Corbière à M- le cardinal archevêque de Toulouse, demandant à ce prélat Inobservation des lois de FEtat relativement à renseignement de la déclaration de 1682. Lorsqu^on a vu de cette démarche s^ensuivre , non-seulement un refus d^obéissance , mais même un refus de réponse j lorsqu^à la suite de ce refus pompeusement proclamé dans les papiers publics, on a vu le ministère poursuivre sa marche , et faire ordonner par les tribunaux une réparation de ce scandale ; le public a cru sérieusement qu^il y avait un gouvernement maître de ses actions, et, comme on dit en latin, compos sui. Mais bientôt, lorsqu^on a
Hk qae ce même ministère avait été obligé de reveoir sm* ses actes , notamment de chasser en expiation le chef particulier qui les avait où rédigés ou conseillés , et qu^nsuite on a Vtt le même cardinal, à raison de ces méfaits^ , recevoir du même gouvernement les plus hautes marques de la faveur royale ; certainement^ le gouvernement qui n^a, comme fl a été dît , ni deux faces ^ ni deux bouches , ni deux conscieiices , a été f^rcé dans le second cas, puisqu^il a été libres dans le pre-^ / mieé. Un esprit quelconque autre que le sien a du entrer en hii. Cest ce qui compose un état réel d'obsession ou de possession.
Second témoignages Le fait ici , Monseigneur , sera pris de vous-même. Le respect profond que je porte au prince qui' proclama Fordoonance d'Andujar, me défend de croire qu'elle fut autre chose que rexpres-, sion des instructions même qu'il avait reçues da gouvernement au début de la guerre.
On ne peut penser que, dans le plan de cette campagne , une telle chose que des succès n'eut pas été prévue, et que des instructions n'eussent i^ été données en conséquence de ces succès.^ Cependant ^'arrive* t-il ?
Il*
( i64 ) Tout un parti prend Talarme , et aussitôt an nouvel esprit, celui de ce parti, entrant dans le corps du gouvernement , le force de dédire ce qull a dit , et de donner un démenti... à qui ? A Théritier même de la couronne.
Troisième fait ei troisième tênwigruige.
Une constitution politique est donnée au Portugal. Elle est donnée par son roi, de la même manière <{ae Louis XVm en a donné une à la Francew Le gouTemement, qui en ce moment était livré a lui-même , reoonnait cette constitution. Le lojal M. de Damas dresse ses instructions en conséqu^ice. Bientôt cependant et cette constitution et tontes ces chartes de liberté déplaisent m un certain parti; et alors fesprii qui est en possession d'entrer dans le ministère, dicte, pour un de nos ambassadeurs, des instruoùotts toutes contraires.
Çmminème Jait ei qmairième iémaijgïïuige.
En remuant les aiEwres domestiques de son minislère , 3lL de Clermom-Taoneffre trouve qu^il serait bon de vendre une portÎMi des bitimens et des tcmitts de BcUe-Chasse.
Le ministre agissaitakirs tTapiès hà mêroty
il ëlait compos sut Cependant ces bàtimens et ce terrain avaient appartenu anciennement à un établissement ecclésiastique.
Averti d^abord par les cent cinq voix congréganistes de la Chambre des députés , averti bien plus encore par les censures du parti prêtre^ un nouvel esprit entre en lui , le possède , et il est forcé de rechercher avec soin des entraves à la vente qu^il avait provoquée.
Cinquième fait et cinquième témoignage.
Il est impossible de croire qu^un gouvernement qui compte pour quelque chose dans on Etat la paix et la sûreté publique, inventera de lut-méme d^ introduire un élément de trouble. Que si cet élément, s^ est introduit sans lui ou avant lui, on doit croire qu^il fera tous ses efforts pour éloigner cette peste. On ne peut contester que Fiustitution des jésuites ait ce caractère, si toutefois on veut compter pour quelque chose les anciens arrêts dés parlemens, les édits de nos rois, ceux de presque tous les souverains de PEurope qui les ont bannis de leur territoire.
Lorsque Tinstitution des jésuites est signalée d^une aussi forte manière, si le gouvernement
( 166 } s^achame enoore à h hroriser^je dois croire^ même pour soo bonheur, quHl se dirige par un autre esprit que le sien : il est possédé..* Sixihne fak ^ sùrièrme témoignage^ ILT^ réqne dUermopolis jonit en France d*nne grande réputation, non-seulement de talent , mais encore de beau caractère. Dans des lettres qnejai reçues de P^uîs, un jurisconsulte célèbre que fhonore me parait dans Fenthousiasme de son màîte. M. le comte de Lczardière, dans un discours récent à la tribune , a prftné particulièrement sa/tan-^ chùe^ M. le comte Sdwistiani , de son côté j Fa fiSicité sur ses principes et sur sa nuurcbe earuiitutionneUe. Far cela seul, il me paraît probable qu\m td homme se s*occoperait pas à prôner et à enraciner en France FinstH tution des jésuites, s*il était livré à sa libre volonté; tout au moins cette institution une fois étaUie contre les lois, il ne souffiirait pas qu^'dle Ti<^t ensuite les r^[les comme die a violé les lois. Sur ce point , nous allons voir deux M. dT&rmopolis. Averti , par le recteur de FUniversité, que les jésuites établis dans un certain coU<^ j appdloit des élèves extttues, il écrit à ce recteur que cette
coi^duite est contraire à rordonnance du Roi et qu^il ne doit pas là tolérer. Cest sans doute le d'Hcrmopolîs de M. le comte de hétarûière et 4e M. le général Sébastiani. Bientôt ce-^ pendant, un autre d^Hermopolis , dans une conférence particulière avec le jésuite sùpé^ rieur de ce collège, permet la violation qti^il avait quelques jours auparavant défendu de tolérer. On voit par-là qne , si en apparence c'^est le même homme , cet homme est sujet " à ^tre possédé d^une autre volonté que la sienne et dW autre esprit que le sien.
Septième /au et septième témoignage. Sur eesu^et, Monseigneur, je consens à vous faire grâce de la nomination de M. Récamîer^ élevé, à raison de ses reliques, à la placé de professeur de médecine : nomination tellement ridicule quHl est impossible de ne pas y reconnaître Taveuglement d^une coterie frénétique. Je consens de même à ne tenir aucun compte de deux autres nominations du même genre. J^ai à vous rappeler un fait bien plus important : cVst Pirruption subite, presque au même moment et au même jour, des émissaires de la congrégation dans tous les ministères et particu—
lièrement , Monseigneur , dans le vôtre.
Si je vous disais les divers propos de ces émissaires à ce sujet; si je vous disais les démarches humiliantes auxquelles ils vous ont obligé , ainsi que tout le ministère ; si je vous disais vos petites résistances , vos petits chagrins et finalement votre . défaite ; vous seriez bien étonné. Cest ce que je sais d^une manière positive , de vos ennemis comme de vos amis.
Je n^ai plus besoin de poursuivre. L^instruction que j^ai entreprise est complète. Le démon, qui est entré dans le ministère et dont il est possédé, est connu. CestTame da parti prêtre , composée d^un élixir de Pesprit des jésuites et des deux congrégations.
Avec cela, où irez «vous, Monseigneur, et où irons-nous ?
CHAPITRE VIII
K. DE TnxâLR S'IMMOLB POUR LES pà&ES LORIQITET 'Kt JENNS88BA0X. — SA, POSITION N*BST PAS TENABLB. — MIS EN ACCUSATION PAR LES DEUX CHAMBRES , IL ENCOURT LA PEINE DE MORT.
Je viens de m^occuper des intérêts de la religion, de la société et de la monarchie.
Permettez -moi actuellement , Monseigneur, de m^occuper des vôtres. Quelle qu^aît été jnsqu^à présent mon apparence hostile envers vous , c^est encore dans ma pensée un intérêt public , que celui d^un ministre dont les anciens services sont si multipliés , tous les antécédens si honorables, qui, par des talens que personne ne conteste, peut nous donner encore tant d?espérances. Sur ce point , Monseigneur , je dois vous déclarer ce que vous ne savez peut-être pas : c^est que vous avez en moi un partisan très-ar<-
( i7« ) dent. Vous nVliez encore qu^un simple député de Toulouse , que mes vœux s^attachaient à vous voir à la tête de nos affaires. Votre belle conduite à File; de France y dans le cours de la révolution , yoti*e dévouement et votre courage pendant les cent jpurs, votre désintéressement et votre modestie à la seconde restauration , la belle réponse que vous fîtes au prince , déjà illustre alors , et que nous avons vu depuis sUUustrer encore par la prise du Trocadéro et par Tordonnance d^Andujar : tout cela était dans ma pensée , lorsque mes yeux ne vous avaient point encore aperçu , et que mon nom peotètre ne vous avait pas encore été prononcé.
Vous aviez eu beau répondre au prince, qui, en témoignage de reconnaissance, vous pro<posait Fadministration de votre ville native , gae vousriaviez aucun talent pour les affaires ; vos discours à la tribune de la Chambre des députés , démentirent bien vite ces exprès^ sions de modestie. Aussi, ce fut une véri^ table fortune pour moi, lorsqu^à une certaine époque de votre arrivée des provinces du Midi, un ministre, que la France regrette , mVpprit , en me faisant asseoir à
( 17^ ) table à côté de vous , que vous alliez être appelé au ministère. Depuis ce temps y divers personnages ont pu vous reprocher, ceux-ci de vous être séparé dVux; ceuxlà , que vos opérations de finances étaient défectueuses ; d-autres ont pu Jilàmer vos irrésolutions à Fégard de la gi^rre d^Espagne: sur tous ces points , je puis tous con«fier IHmpression que j^ai éprouvée. "
Sur le premier, peu à même déjuger de quelque reproche tenant aux détails d^une intimité intérieure ,j^ai dû long-temps hésitep.
Sur le second point, cW-à-dire relative^ ment à vos plans de finances^ sans autorité pour juger Penseobble , de vos opérations , j'avouerai franchement que voire trois poiir cent et votre réduction des rentes m^ont paru conçus avec habileté*
Enfin , je nVpprouvais pas sans doute vos irrésolutions à Fégard de la guerre d'Espa^ gne; cependant je les excusais. La France, ébranlée et presque renversée à deux reprises , mal assurée encore dans ses nouveaux fondemens, pouvait, au moment d^une guerre étrangère, présenter à un bon esprit beaucoup de motifs d^inquiétude.
Sar tout cela, même dans ma diaumière, -je vous ai défendu tant que j^ai pu. A la fin, attaqué par un grand parti de royalistes mécontens, ainsi que par un parti immense religieux , tous accusant de ne pas faire assez de ce que le public et moi-même vous accur -sîons déjà de faire trop ; lorsque , au lieu d^une noble résistance , attitude si digne de TOUS , je TOUS ai tu céder peu à peu, et finalement reccToir le joug qui tous était imposé; TOUS me pardonnerez d^oser tous dire que quelque chose de mon estime s^est éloir -gué de TOUS. Entraîné désormais à gouTerner l^tat, non pour des intérêts d^tat, mais pour des intérêts de prêtre , yemissés de couleur religieuse ; dcTcnu , au lieu de ministre supérieur dans Totre partie, ^n simple commis subalterne sous la main d^an comité de conscience dont tous et moi nous connaissons parfaitement la compositioù; c^est en Tain que tous Toulez cacher Totre nouTelle condition ; elle est , ainsi que cdle de tout le ministère , complètement à découTcrt.
Cependant, je dois tous préTcnir, et je m^en suis rendu certain , que, même aTec
ces sacrifices , votre position n^est nullement assurée. Parce que vous vous êtes engagé à ce parti , vous croyez que ce parti s^est engagé à vous ; il n^en est rien. Spéculant aujourd'hui sur votre chute, comme il a spéculé long-temps sur votre élévation, je suis averti qu^il cherche dWanceia faire son lot dans cet événement. Je suis averti quQ, par une comhjnaison déjà accordée entre des prélats éminens et des députés marquans dans TOpposition royaliste, on cherche , après vous avoir jeté à là mer, ains^ qu'un grand nombre de ministres actuels, à sauver dans le naufrage la très-bonne, la très-douce influence du parti prêtre. Ce plan, dans lequel on n'abandonnerait pas les jésuites, mais dans lequel on tâcherait de les montrer contenus dans certaines limir tes , aurait pour principale bannière une déclaration nouvelle d'adhésion à la con^r titution et à la Charte. Avec cette déclaration, signée même par des Cardinaux, eit le. pathos dont on ne manquerait pas de l'accompagner, on . pourrait sûrement tromper beaucpup d'honnêtes gens , changer quelques attitudes , même quelques positions : il faut le.^re fraa-
( 174) ebemcot^ ce plm D^aonit pas deux ans de socoès. Certes, boos ne toqIoiis pas que les prêtres se mettent , comme ils ont £ût jnsqn'à prés«t « dans nos affiÛKS pcditiqnes, pour les endiarrasscr et les contrarier. Koos ne tookms pas darantage qnlbsTj mettent ponr les seconder et les apporer. Noos ncToolons pas dHin prêtre ifù, cnmmr cefan qnî a âé leraierement, nons prêche cpae /wnf SÊ eamserper^ si Im Ckarte m
; noos ne Tonlons pas pins d*an prêtre qni s^extémie a noos en pfèno les a^aenta^cs. Koos ne Tookms pas #nn prêtre
d^Dn prêtre predicuit pohtîq^Mi»
En ce point , je snis forer de wmAÀgmtr des opâaîons dTnn Iwir <|ne jfaime et qae Jhonoïc par-desMB tant. SL leTÎoomte de
dk dans an de ses
dans rnmonr des k» dn pa^FS; il les et en tirera sa naissance. «Je
Coet pm an der^r^ cda
( '75 ) Dieu et dans là connaissance de la religion.
■Nous voulons, avec M. Frayssinous , qu'Hun prêtre soit prêtre a^^anû tout. Nous voulons aussi quMl nef soit que cela , et surtout quMl ne prétende pas nous enseigner les lois dupàjrs*
Je pourrais tne dispenser sans doute de marquer ici tant d^oppôsition à un système auquel je sais que vous résistez vous-même, attendu qu^il en résulterait pour vous désormais un néant politique que vous ne pourriez supporter. Toutefois , pour éviter un certain danger de disgrâce publique et de mépris , remarquez que vous vous placez dans un autre danger non moins redoutable. Avec un esprit infini, vous pouves écli«p^er aux reproches, tant qu% portent sur des faits qui se perdent dans une atmos-^ phère vague; mais quand ils portent sur dés points et sur des faits précis , comment ferêzîvous ?
Vous ne pouvez ignorer que les jésuites ne sont pas à tùx Seuls Pôbjet du mécontentement. Ils ne sont pas à eux seuls le parti prêtre; ils en sont seulement un avant«*peste. Mais, tout ainsi quVine affaire d^avant-poste amène tjûelqu^fois un combat général, l^ft**
vaDt-poste des jésuites , ao secours desqods on fait marcher le parti prêtre^ arùsé des missions et des congréga^ns , avec toitte la puissance des gendarmes et du ministère, peut amener d^autant plus facilement one affiiire générale , que, comme tous le sa- ▼CL , tout le barreau de France , la Gour royale de Paris et récemment la Chambre des pairs, sont engagés dans le combat.
L'attitude que tous a¥e& montrée » cet ^gard a la Chambre des députes est toU-à- £ut remarquable. Après tous être défitit, comme tous avez pu, de quelques reproches gàiâranx, tous avez j^noncé les puroles SfUTantes qui méritent une grande atieniîoa:
€ Les j<^uites ^ dira-t-on ; poor eeox-là, TOUS ne nierez pas le £ût. Ib czisteet , «i c^est une violation de nos lois. Us egdsteM, dites-Toos; ni plus ni moins qu^ils cidsiaient quand tous étiez a la tête ^ Finslniclio»
piibfi<|Qe« dirat-je ii Tun de mes adv^nsaùrts; et ^und TOUS étiez procnreor—gâiévalf dirat-je à Fautre. » ' ^
Tous ajoutez :
i( Kous ne voulons pas plus que tous le wlahfaw?iMi«at de cette aarporalioa > itlir
( ^77 ) gieoM^ mais pas plus que vous, quand fom MTiez du ptfa\noîr, nous ne croyons dévoir user de celui qui nous est confié poiirper-^ sécuter des individus sous le prétexte d?opi«« nions religieuses. » (Momteun)
Cette réponse, Monseigneur, est, jeFik voue j très-spirituelle et surtout assez piquante pour les deux personnages que vou»
arex ^téugnés; encore quils soient Futi èf Tautre de mes amis^ je n^ai pu m^empéeber de sourire. GependaM les afiReiires^ d^Etat sont trop importante y pe«r<tre traitéet^- seules ment avec des ép^rammes. Les magistrats ayant déclaré que institution des jésuites, est une chose incompatible avec les ïois,^ ainsi qu^avec |fl( sûreté du Roi el de PEtat $ lorsque kl Chambre des pairs, entrant dans cette pensée , a prononcé , sur le rapport dei sa commission , que Pexislence de /mt de cette mstitolion était un scandale , et q^i'^ellsF vofis » dénoncé à vousHSiéme ce scafidale ; remÈ suffit- iB dVUer dire à la Chambre des députés que -voiis ne voulez paid le rét»blis-« sèment de cette corporation religieuse^,* lors« que oê j^t^lissement est opéré défait ?
*Mooseigfl|eur, de ti*dis choses Fune : ou
( »78 ) bi€D rîDStitution des jésuites est essenUelle^* ment vicieuse , ou bien elle fst seulement susceptible de doute , ou bien elle est éminemment utile.
Je me placerai d^abord dans la preniière supposition.
«Tavoue, qu^en remuant dans ma pensée les souvenirs qui s^attachent à ces religieux , dans leur conduite à la Chine , au Paraguay > ainsi que dans leurs démêlés avec les évéques , avec les parlemens y avec les rois^ avec Puniversité y je ne puis m^empécher de voir j dans le rétaUissement des successeurs des Guignard, des Jean Chàtel^ des Escobar et des Malagrida , tout ce qu^il y a ao monde de plus hideux ; et alors y en supposiant que des membres de la Chambre de^ doutés se plaignissent à Votre Excellence lie la protection quUis croiraient que tous accordez à une bande de voleurs y vous soffirait-il de dire que tfous ne moulez pas plia qv!eux Imar éiabhss^fmeniy lorsqa^il serait coima que vous ne prenex aucune mesure pour eu délivrer lepays«
VoustrouTerei, Mous^pienr, que plaçant la queslioii des jésuites dans ee sitasyftn ai
( 179 ) exagéré les termes. On peut dire en eftet que la Compagnie de Jésus a eu, dans, tous les temps des apologistes respectables qu^on ne trouverait pas en faveur de celle de Mandrin. Je rentre alors dans la seconde supposition, celle où le mérite et le démérite de cette institution pourraient être controversés; ce sera alors ^ si vous voulez, comme la société des francs-maçons ; ceUe-là , qui a de grands détracteurs, a aussi de grands partisans : de respectables personnages , même des souverains, en ont fait partie. Cependant, comme elle est proscrite par les lois dans certains pays , notamment en Espagne, vous suffirait-il de dire , étant ministre à Madrid , au milieu du conseil de Castille , ou en pré* sence des volontaires royalistes , que vous ne voulez pas plus qu'eux du rétablissement de la société des francs^maçons?
Je viens à la troisième supposition. Nonsenlement Tinstitution des jésuites n est pas, comme je le pense, une institution abominable, ou comme d^autres le croient, une.
institution d'^un mérite douteux^ j^accorde que cVst une institution utile dont la France el le monarque ne peuvent se passer. Dans
la'*^
ce cas, Monseigneur 9 Votre Excellence ne sera pas plus avancée. On opposera a ces paroles les paroles même de M. le comte Portalis , rapporteur de la commission de la Chambre des pairs»
a Si celte corporation est utile , elle doit être autorisée. Ce qui ne doit pas être po»^ sible , c^est qu^aucun établissement, même utile , existe de fait , lorsqu^il ne peut avoir aucune existence de droit, et que ^ loin d^étre protégé. par la puissance des lois, il le soit par leur impuissance, o
Dans le fait , Monseigneur , deux vues di-^ verses partagent Padministration. Une portion voit, dans rétablissement des jouîtes, un service en même temps qu^un danger.
Pour profiter du service en éloignant le dan* ger , elle s^oppose à Padmission légale qui aurait des inconvéniens; elle se contente de Padmission de fait. Une autre partie qui voit tout service et aucun danger , se contente préalablement de leor existence de fait, se proposant dans la suite dVa faire sortir par une simple formalité leur exis-* tence de droit.
Quelle que soit eelle de ces lignes- que
vous suiviez, Monseigneur , n^ayant pas pour vous la Chambre des pairs , ei la majorité de celle des députés pouvant d un moment ^ à Tautre vous échapper , permettez-moi de vous dire qu^une multitude de dangers sVc-^ cumulent sur votre tète. '
Et d^abord il faut y prendre garde , quels que soient Vos mérites , de grandes préven-^ tions planent depuis long-temps sur vousi Il est connu que Votre Excellence a^aimeni la Charte I ni les constitutions. Lorsque le mot charte est dans votre bouche, on soupçonne que celui de contre-révolution est dans votre cœur. A Tappui de ces préventi<H)S^ on cite de vous un écrit publié précédemment contre toutes les constitutions et contre toutes les chartes. Coblentz était alots lout en vous; on soupçonne qu^il y est encore.
Sans dotite on peut citer plusieurs ministres t notamment en Angleterre, qui ont changé d^bpinion. On sait que, dans sa jeu^ nesse, M. Pilt a été au plus haut de la démo-^ crUtie. On en dit autant de M. Wyndham^ de M. Burke et du duc de Portland. De tout t^a^psydaiis le mouvement des Etats, cm a
TU les esprits se partager entre deux senti' mens également honorables y celui de la liherté et celui de Fautorité. Au moment où la liberté sera crue en danger y il sera convenable que les esprits généreux se portent au secours de la liberté. Il en sera de même lorsque Fautorité pourra paraître en péril.
Cependant^ outre quM est rare de voir les hommes en pouvoir revenir sincèrement à la liberté, ils sVfforcent, quand de tels changemens s'^opèrent , à ne laisser dans les esprits rien d^équivoque. Ils cherchent à montrer des garanties.
Vous, Monseigneur, quand vous avez quitté les livrées de la contre-révolution pour prendre celles de la Charte, quelle garantie avez-vous donnée ? Par quel cortège avez-vous assuré et indiqué votre marche ?
Si la servante de Pilate vivait , elle vous dirait sûrement comme à Pierre : N^étiez-^vous pas autrefois de ces Aom/n^^.'^Elle ajouterait: P'ous en êtes encore. Votre conduite actuelle fait croire que vous voulez en être toujours. Il en résulte, sur vous, je ne sais quel reflet de duplicité qui provoque la malveillance.
Vous pouvez vous expliquer par-là le mou-
yement dé haine publique que vous connaisse:^ sûrement , et que , dans tous les cas ^ révénement récent de la garde nationale a pu vous manifester.
La haine publique! Je sais, Monseigneur, tout comme un autre, la valeur qu^ellc peut avoir pour un honnête homme quand il est sur la ligne de son devoir. Le poète dit trèsbien : Nec tulit^ nec ponit secures^ arbitrio popularis aurce. Il dit aussi: Nec cmumproi^a jubentiuni. Ainsi donc, si votre résistance actuelle a pour objet de repousser de la part de vos concitoyens des injonctions dépravées y si cVst réellement pour le salut du Roi et de la patrie que vous tenez à la position que vous avez prise, non-seulement, Monseigneur, je vous admire et vous approuve , mais je vous demanderai encore de me permettre d^étre à côté de vous et de partager vos dangers. Mais alors il faut être bien sûr qu^on remplit ses devoirs.
Saint Ignace d^Antioche, condamné par Trajan , peut dire avec joie : « Je suis le froment de Dieu , moulu par la dent des bêtes; je vais devenir un pain tout pur de Jésus- Christ. » II est soutenu par la grâce de Dieu
et par les devoirs de son apostolat Mais voiiS) Monseigneur 9 si jamais voos êtes li-* vre a la dent des hommes , quel témoignage paurrez-vous vous rendre ? Est-ce seulement ici une multitude insensée qui vous poursuit? Infidèle à nos lois, et averti en ce point, d'abord par les jurisconsultes, ensuite parles Cours royales, ensuite encore par la Chambre des pairs ; qui fait que vous a«nis« se2 contre vous , à la suite d^une vie honora^^ ble et au milieu d'une famille qui vous est chère, une multitude de grie& justes ? Qui fait que, par une multitude de violations in-* contestables et que vous ne pouvez désa-^ vouer, vous vous privez d'avance de ce noble refuge de tout honnête homme dans la fidélité à ses devoirs , dans l'approbation de sa conscience ? Comment, Monseigneur!
vous immoler , non pour servir votre Roi et votre patrie , mais seulement pour servir les jésuites! Vous immoler pour donner quel*' ques mbmens de satisfaction au père Loriquet et au père Jennesseauxl Pranchonenft, c'est vous donner » trop bon marché ; vous valez mieux que cela.
De quelque manière que j'envisage votre
position, en vérité, Monseigneur^ elle ne me ]faraît pas teuable : j^en frémis pour vous.
Au moment où une accusation partirait de la Chambre des députés , je ne vous vois aucune défense. Je me suppose alors à la Chambre des.pairs ; je n^ai reçu de vous aucun bienfait , je n^ai reçu non plus de vous abcune injure : je ne voud porte donc au-^ cune haine. Ëh bien ! je vous le déclare dans la sincérité démon ame: au moment où il me faudrait prononcer sur votre accusation, je ne pourrais faire autrement que de vous condamner à mort^
CONCLUSION ET RESUME
Monseigneur, la contention actuelle relativement aux jésuites, ne peut être regardée comme isolée. En mettant en évidence de part et d^autre de grandes opinions et de grandes forces , elle a mis en évidence parlà même Fensemble des vues , des prétentions et des passions auxquelles elle appartient. En principe politique , si Finstitution des jésuites est une institution monstrueuse, il faut se hâter comme telle de la supprimer.
Si Finstitution des jésuites est une institu-' tion équivoque sur laquelle la France soit susceptible de se diviser, il faut encore la supprimer comme élément de trouble.
Avant tout c^est la question légale qu^il faut poser. Utile ou nuisible, dès quMle s^est introduite furtivement en opposition à la loi , c^est encore à la loi à la repousser, sauf au gouvernement à la présenter ensuite aux Chambres pour en obtenir Fadmission.
Qu^on ne cite plus à ce sujet, soit les
•( i87 ) Etats-Unis, soit la Russie, soit la Prusse^ soit même Fempire de Napoléon. Sous Tempire où un homme avait tout envahi , les dangers d^un nouvel envahissement étaient certainement moins graves. On avait , dans le caractère du chef d^alors, des garanties beaucoup plus que suffisantes. DW autre côté, dans des Etats schismatiques ou hérétiques, tels que sont deux grands Etats du Nord , la religion dominante dans ces Etats offi:e des garanties convenables.
J^en dirai autant des Etats-Unis. Comme un prince est plus facile à circonvenir qu^une république, ceUe-ci est moins susceptible aussi des attentats personnels; sans compter ' que, dans la constitution franchement républicaine , la liberté est nécessairement plus affermie, surtout contre une domination de prêtres. »
Diaprés ces considérations , la dissolution de tous les établissemens de jésuites actuellement existans, est le seul parti que je puisse proposer à Votre Excellence. Pour cela il faudra sans doute auparavant secouer le joug et des congrégations et àvx parti pré-tre ; n'hésitez pas. Vous pouvez perdre
on moment le ministère. Si vous y teàez , il rons reiriendra avec Tappni et les stiffirages de tonte la France* Dans tons les cas ^ le ministère qne rons garderez encore qndqne temps, ne vandrait certainement ni irôtre gloire , ni k gloire do Koi , oi le salnl de la France; il pourrait, comme je Yoos Tai dit, ▼oos mener vons-^néme i votre perte.
Si ce parti ne voos côbvient pas , et si voos persistes à demeorer dans la position qoe TOUS avez prise , toos n^arez phis , pOlir TOUS comme ponr tons , qo^oft moyen de idot. Je pense toot-à-fidt alors comme on soppose dans le pobHc qne pensent en secret M. Dodon ^ M. de Bonald, M. de Yite^e ^ c^est-4-dire qo^ faot se hâter de sopprimer en France la Charte et tonte e^ièce de simulacre de constitution. Mon premier mi>tif , c^esi qne ces simulacres étant de simples raseaox, ûs sani comme un piège pour tous ks courages et toutes les générosités qui diercfaent à ^j appuyer. Dans un autre cas, ils peurent occa^ner la perte de FEtat et de la monarchie; car en s^ attachant pour £ure tomber le despotisme , on peut âmmkr rSial entier.
Je demande l'abandon de la constitution et de la Charte par un autre motif ; c^est.c|u'a<* vec une apparence de liberté, on a Pair de recevoir librement et volontairement Fignominie. Sous un despotisme franc, Tignominie çst imposée : elle n^est pas acceptée.
Lorsque nos soldats français , captifs dani uu empire du Nord , se virent obligéi^de recevoir de leurs maitrea les chàtimens brutaux, usités chez ces peuples, ils ne résistèrent pas, ils ne murmurèrent pas , ils se mirent tous, ensei^ble à bêler. Interrogés sur cette singu^^ larité : a Vous nous traitez comme des bétes 4 dirent^ils, nous nous plaignons comme elles. « Je dirai de même au gouvernement d^au-ip jourd^hui : Si vous voulez absolument nous, faire accepter vos jésuites, vos congréga-> tiens , vos missionnaires , vous pouvez nous dispenser de vos discours. Ajez seulement des gendarmes, et payez-^les bien, La tyratt-^ nie contre laquelle il jr a possibilité de résis«tance doit être repoussée. Celle contre 1|hquelle il y a impossibilité doit être supportée. Dans le premier cas, vous pourrez voir la France se soulever, rugissant de cotère et de fureur ; dans le second cas , elle pourra ,
( '9^ ) avilie et abrutie , se contenter de béler^ et vous aurez au moins par-là une apparence de paix.
Je conviens que ce parti peut avoir de grandes difficultés ; et alors je pourrais vous proposer un moyen que j^ai proposé il y a quelques années à un homme d^État , pour FEspagne*
Une multitude de grands et de doctes personnages , secondés d^une multitude de mendianS) de moines et d^estafiers, sont sans Gesse à prôner en Espagne le gouvernement absolu : El Rejr netto. De cette doctrine révoltante partout , révoltante encore plus dans la position de TEspagne, il r^ulte |lour ce pays un état dévorant de dissension el d^anarchie« Si on me voulait faire, dans ce par$% le premier ministre avec la confiance enti^r^e du nk>uarque> il me semble <|iie je pourrais mettre une lin à ce flrao. Aussitôt iii$taH<', je commeocenis à finie rassembler ^>rt^ de moi le$ cke£i les plos ardeos de ce partk Je leur dirais avec toute bdoocear pos- ^^^ibKî' : « >h»$iear^« w^us ne pouvez discoovellirqu\iUfV(iviaix$$^ poeàiooatoiiîours besoin 4\iii c^M^L i^ue ce cvttseîi <e compose de
( I90 telle ou de telle manière , c^est à faire selon les temps. Dans les temps féodaux, il suffira de quelques barons et de quelques féaux; dans un temps plus avancé en civilisation , où le mouvement des affaires agitera toute une nation , et où Fesprit d^affaire sera entré dans toutes les classes, vous sentez par beaucoup de raisons qu^il faudi'a composer ce conseil, dans toutes les parties de TEtat et dans toutes les classes, » Non-seulement je pérorerais sur ce texte avec tous mes pouvoirs et tous mes amis ; je prierais encore longtemps et je supplierais. A la iin, ne pouvant fléchir aucun de ces grands personnages 9 je me mettrais, en vertu à\x pouvoir absolu^ à en faire suspendre une vingtaine à des potences de cinquante pieds de haut, à commencer par M. de Calomarde, et à finir par le très-révérend père Cyrille. Cela fait, je traiterais ensuite de nouveau avec les autres.
Monseigneur, si vous voulez établir en France le pouvoir absolu , Votre Excellence peut avoir recours au même moyen. Cependant , je la prie de faire attention à quelque différence.
Lorsqu^on se jette dans la voie des coups
d*Etat, et qn^on a franchement en but un rcsnitât de droit et de justice, on peut essayer de vaincre ainsi une râistance qui sera momentanée. On aura commis une violence ; mais la violence passera : le résultat demeurera. Telle serait Fimplantation d^unsj^stème de charte et de liberté en Espagne, formé dans Fesprit de ses anciennes mœurs et de ses anciennes lois. Mais en France , lorsque , pour renverser la Charte et nos libertés , on aura fait subir à un grand nombre de récalcitrans ( parmi lesqueb on voudra peut-être bien me compter) des violences et des supplices, s^il se trouve en résultat, que ce n^est que pour établir des jésuites, des congréganistes, des missionnaires et tous les janissaires du parti prêtre^ on verra ce que cela dorera. Monseigneur, en y réfléchissant, je ne vous conseille pas du tout ce parti. Vous êtes très-fort ; mais le temps est plus fort que vous. Vous êtes très-^ort ; mais Samsou et Milon de Croîone dans Tordre physique, Bonaparte dans Tordre politique , nous montrent qu^on peut périr par Tabus de ses forces.
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